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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR 



•veee*«fa~ 



L'Œuvre instituée à Lyon sous le nom si 
doux de ï Enfant Jésus, destinée à établir en- 
tre les enfants riches et les enfants pauvres 
ces rapports si agréables à Dieu auxquels on 
donne les noms de Bienfaits et de reconnaissan- 
ce, eut Theureuse idée d'appeler les femmes 4u 
monde, protectrices et patronesses de cetto 
oeuvre, à se réunir autour de la chaire chré- 
tienne pour entendre la parole de Dieu des lè- 
vres de Monseigneur Mermillod. 

L'on sait combien à Lyon, et partout où il se 
fait entendre, cet orateur chrétien si aimé lais- 
se des impressions profondes dans les âmes. 



Il n'y a donc pas lieu d'être étonné de l'em- 
pressement extraordinaire, grandissant cha- 
que jour, que Ton mit à se rendre à cet appel» 

Que d'immenses consolations il a dû empor- 
ter dans son cœur dévoué à la fin de cette re- 
traite ! 

Monseigneur Mermillod,par sa foi, par son 
cœur, est avant tout l'homme de la parole im- 
provisée ; on sent que chez lui tout est spon- 
tané : ces images si saisissantes, ce lan- 
gage si élevé et si brillant ; cette parole si 
émue , si hardie , cette révélation si vraie du 
monde et du cœur, cette connaissance de 
l'Evangile, ces mots si heureux et si suaves 
qui vous attirent et vous suspendent à ses lè- 
vres ; tout cela coule abondammemt d'une 
source claire et limpide qui ne tarit jamais. 

Cependant, pour ceux qui écoutaient avec 
une admiration croissante cette voix si bien 
inspirée, an regret venait se mêler à toutes ces 
délicieuses impressions : c*était de ne pouvoir 
retenir en entier tous ces enseignements, pour 



les méditer dans le silence et le recueillement^ 
et puiser encore dans ce souvenir de nouvel- 
les forces pour suivre courageusement la voie 
du devoir et du dévouement. 

Prévoyant ce désir, plusieurs personnes 
eurent l'heureuse pensée de recueillir, en se 
partageant le travail pour qu'il fût plus com- 
plet, toutes les instructions ; c'est ce travail 
sténographique que nous livrons à la publi- 
cité. 

Mgr. Mermillod a bien voulu relire le 
manuscrit et en approuver le texte. 

Assurément il n'a pas été possible de con- 
server à ces discours cette forme vivante qui 
fait à la fois la puissance et le charme de sa 
parole. 

A ceux qui les ont entendues de la boucha 
de l'orateur, ces Conférences pourront para f „> 
tre pâles et décolorées ; mais telles qu'elles 
sont, par la seule élévation des pensées, par 
cette intelligence des besoins actuels, par cet- 
te connaissance profonde du cœur humain» el~ 
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les demeureront comme une leçon toujours élo- 
quente pour rappeler leur mission aux femmes 
du monde. 

Elbs seront comme une lumière pour l^s 
conscl ncos avides, une consolation et un appui 
pour les cœurs troublés ; elles rallumeront 1 3 
zèle toujours prêt à faiblir. 

Nous les présentons donc avec confiance 
aux chrétiennes, avec le double mérite d'un© 
bonne lecture et d'une bonne œuvre ! 



STAT DES AMES A NOTRE ÉPOQUE 



ÉTAT DES AMES A NOTRE ÉPOQUE 



MISSION DK LA FBMMB 



*••> 



Ailes, comme des anges rapides a cette 
nation troublée qui attend le secours ? 

(IsaÏb, xvin, 2.) 




ourquoi , Mesdames 9 y a-t-il des réunions 
spéciales pour vous ? Pourquoi la parole 
qui vous est distribuée avec autorité et talent 
du haut des chaires paroissiales est-elle in- 
suffisante ? 

Votre empressement à venir dans cette en* 
ceinte me révèle que vous en comprenez la 
raison. Dieu vous a placées au sein de la fa* 
mille et du monde pour exercer une grande 
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influence , et il importe que vous entendiez 
des instructions sur les périls et les devoirs 
de la vie. 

Quand je vous vois aussi nombreuses au 
pied de l'autel , je me dis à moi-même : Si 
toutes ces âmes s'élevaient dans les régions 
pures de la foi et du sacrifice ; si elles vou- 
laient être ici-bas les ouvrières de la vérité 
et les servantes de la charité , quel apostolat 
fécond elles rempliraient ! Notre-Seigneur 
n'eut besoin que d'une âme pour ébranler 
Samarie. Si vous saviez rencontrer le Maître 
dans cette retraite , recevoir à travers l'infir- 
mité de mon langage , le don de Dieu qui 
vous est préparé , vous vous lèveriez coura- 
geuses dans le devoir et fortes dans le dé- 
vouement. Je donnerai à ma parole la forme 
simple d'une causerie , d'une conférence fa- 
milière ; cette parole dépourvue de toute so- 
lennité oratoire pénétrera plus facilement , 
par son caractère intime , dans les agitations 
de votre cœur et dans les luttes de vos âmes. 
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Je ne veux donc ni de Vos critiques sans but» 
ni de vos admirations plus stériles encore. 
Acceptez avec foi une parole de foi , et la 
bénédiction de Dieu protégera nos pieuses 
réunions. 

Avant tout , Mesdames , il importe de con- 
naître l'état des âmes à notre époque , et de 
voir en face de toutes les tendances actuelles 
quels sont vos périls et vos devoirs. 

Quel est donc de nos jours et sous nos 
yeux le mouvement des idées ? quelle est la 
situation des intelligences , et , si j'ose parler 
ainsi, quelle est la statistique des âmes ? Vous 
comprenez que je ne puis que tracer de gran- 
des lignes, établir des cadres généraux , sans 
peindre tous les degrés et toutes les excep- 
tions. L'œil investigateur qui veut pénétrer 
au-delà de la surface brillante et polie de nos 
sociétés découvrira facilement , dans le monde 
des croyants, comme dans le camp incrédule, 
trois grands courants qui sont en quelque 
sorte la révélation des âmes. 



— 6 — 

En dehors de la foi > un triple caractère se 
manifeste : le vague des idées , le besoin de) 
jouissances et , comme conséquence J l'ennui 
ou le désespoir. 

Nous ne sommes plus aux sarcasmes du 

siècle passé , à l'ironie jetée à nos saintes 
croyances ; la vérité n'existe plus à l'état ab- 
solu elle n'est plus une affirmation nette et 
précise, elle n'est plus un principe sur lequel 
nous pouvons baser nos devoirs et appuyer 
nos sacrifices ; la religion , aux yeux de nos 
modernes adversaires , est une fleur délicate 
et agréable pour nos yeux attristés ou une 
chimère brillante pour nos imaginations ma- 
lades ; de là ces hésitations, ces balancements 
de la pensée ; de là cette course de la raison 
à travers de vagues et de flottantes théories , 
comme le voyageur qui marche à cette heure 
du jour où le soleil est couché , et où la nuit 
n*est pas encore venue dans ces ombres du 
crépuscule qui le font rêver : il est là sur son 
chemin sans avoir une lumière devant lui , ni 
une étoile sur sa tête. 
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Cette école , qui s'appelle l'école des nuan- 
ces , a son succès, parce qu'elle vient au mo- 
ment où les âmes ont perdu tout ensemble, le 
généreux enthousiasme de la vérité , comme 
les haines vigoureuses de Terreur ; et nous 
voyons se réaliser autour de nous cette pré- 
diction de Fénelon qui nous annonce qu'il 
viendrait un temps où les hommes manque- 
raient plus de raison que de religion. 

Si au moins les âmes souffraient dans cette 
région des nuages , si elles n'avaient pas les 
molles satisfactions du rêve , si elles savaient 
douter , elles seraient plus facilement guéris- 
sables , parce que douter c'est souffrir , et 
qu'après la vérité trouvée avec certitude ., il 
n'y a rien de plus grand que la vérité cher- 
chée avec franchise et courage. 

A cet abaissement des forces de la raison 
correspond l'amollissement des âmes ; jamais 
peut-être le culte du bien-être , la recherche 
du confortable n'a séduit avec plus d'empire. 
Nu! n'échappe à cette désastreuse influence t 



et la négation de la souffrance , l'horreur du 
sacrifice ont été érigés en théorie , comme la 

jouissance a été organisée en système ra- 
tionnel. 

De toutes parts dans votre littérature et 
votre philosophie, du sein de vos fêtes comme 
du milieu de votre industrie , vous avez en- 
tendu formuler avec d'attrayantes affirmations 
l'Evangile du bien-être , la religion du con- 
fortable , et nos progrès , et nos sciences vous 
montrent , dans les horizons prochains , l'es- 
poir de remplacer bientôt ici-bas notre vallée 
de larmes par le paradis terrestre. 

Les droits de la vérité sont méconnus , et 

la loi de la chute originelle est incomprise ; 

de là résulte cette lamentable situation des 

cœurs que je ne puis exprimer que par un 

seul mot : nous sommes à l'heure des déses- 
pérés. 

Le suicide se vulgarise , la mélancolie est 
de bon ton , et l'ennui , l'incurable ennui est 
au fond de toutes vos coupes comme au sein 



de toutes vos fêtes. Ces désespérés ont touché 
la terre , ils lui ont demandé le plaisir , et 
comme elle est maudite , elle ne peut répon- 
dre que par un gémissement. 

Quand je vois ces blasés de la fortune , ces 
ennuyés du plaisir , fatigués de la terre qui 
les a trompés , n'ayant pas l'énergie de jeter 
un regard vers te ciel , parce qu'ils le croient 
vide , je me demande si , selon l'expression 
d'un païen , nous ne périssons pas dans une 

nausée. 

Mesdames , cette situation pénètre , à son 
insu, le camp chrétien , et quand nous regar- 
dons le fond des âmes même pieuses , nous 
nous demandons si la piété ne manque pas 
d'un triple caractère qui en est la force et la 
fécondité. 

Le recueillement fait défaut ; les âmes les 
meilleures ont besoin de vivre en dehors 
d'elles-mêmes ; les œuvres , les relations so- 
ciales, les pratiques de dévotion se succèdent; 
mais il n'y a pas cette sève puissante du si- 
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lence intérieur , de ce qu'on nommait autre- 
fois, dans notre langage chrétien, l'habitude 
de la présence de Dieu. 

Quelles sont les âmes à qui nous pourrions 
imposer ce que saint François de Sales de- 
mandait à des femmes du monde , une heure 
de méditation quotidienne ? Les lectures pieu* 
ses sont faites sans ordre et sans persévérance, 
et il a fallu , pour les consciences amollies de 
nos jours, rendre les livres de piété attrayants, 
afin de faire passer, à travers tout le vernis des 
séductions littéraires, les grandes et austères 
vérités de l'Evangile. Soyez franches , n'est-ce 
pas que vous n'aimez pas le recueillement ? 
Vous vivez en dehors de vous, partout, excep- 
té avec Dieu et votre âme ; vous avez peur de 
ce double regard sur Dieu et sur votre âme ? 
Vous ne voulez pas vous recueillir, parce que 
vous ne voulez pas vous sanctifier. La reli- 
gion sera un vêtement bien porté , mais ne 
sera pas un sacrifice. 

Le sentiment du respect manque partout ; 
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]e tutoiement l'a banni de la famille , et vous- 
mêmes, Mesdames , vous avez travaillé à dé- 
truire ces nobles remparts du respect , vous 
avez permis à vos enfants d'y faire une grande 
brèche , parce que vous aviez peur de n'être 
pas aimées ! 

Dieu a-t-il échappé à cette décadence , si 
je puis m'exprimer ainsi ; Dieu , cet être sou- 
verain , dont le nom auguste et sacré était 
prononcé avec crainte par le grand-prêtre 
juif? Dieu n'est-il pas traité avec un laisser- 
aller incroyable ? Dieu est en quelque sorte 
taillé à la mesure de vos impressions chan- 
geantes , comme un ami de la maison qu'on 
accepte ou renvoie au gré de ses caprices. 
La souveraineté de Dieu , ses attributs , ses 
droits sont oubliés , et les tendresses des mys- 
tères de l'Incarnation et de l'Eucharistie sem- 
blent amoindrir à vos yeux, affaiblis l'ineffable 
mystère de ses grandeurs. 

Chose étrange ! votre religion manque de 
confiance en Dieu; il semble que le respect 
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disparaissant , la confiance devrait grandir. 
Pourtant il n'en est rien ; regardez autour de l 
vous : vos enfants ne vous respectent pas et 
ils n'ont pas confiance en vous. Il en est ainsi 
de vos rapports avec Dieu. Voilà pourquoi 
nous rencontrons dans ceux qui pratiquent 
tant de défaillances ; le courage s'en va, parce 
que l'on ne sait plus dire le mot de saint 
Paul : Je puis tout en celui qui me fortifie : 
si le monde incrédule a ses désespérés , la 
piété moderne paraît avoir ses découragés. 

Tel est donc le triple caractère de bien des 
âmes qui n'ont pas le recueillement , le res- 
pect et l'énergie confiante. 

Ne vous étonnez donc pas que la piété for- 
me des alliances étranges entre Dieu et le 
monde , des mélanges inouïs : il n'est pas rare 
de voir le matin au festin des anges, couvertes 
du voile? xnodeste , des chrétiennes qui le &oir . 
sont sans voile dans le monde. 

En présence de ce courant actuel, que ferez- 
vous , Mesdames , quelle sera votre attitude 1 
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Le christianisme compris et pratiqué par 
quelques âmes est-il suffisant ? Oh ! non » 
mille fois non ! 

Redoutez donc d'avoir une religion de sur- 
face , une piété formaliste , un christianisme 
de superficie que Ton prend comme un vête- 
ment , que l'on saisit le jour des cendres pour 
le rejeter à Y alléluia pascal. La foi n'est plus 
la sève de l'âme , ni l'inspiration de la vie ; 
elle est tout au plus une parure de dévotion. 
La cause en est dans l'instruction religieuse 
qui s'affaiblit ; ce sont de grandes eaux qui 
s'étendent , mais dont la profondeur diminue. 

Si de nos jours , nous adressions les lettres de 
Saint Jérôme ou même de saint François de 
Sales, envoyées aux chrétiennes de leur temps, 
nous paraîtrions des théologiens abstraits, ou 
des mystiques inintelligibles. Votre petite 
dose de science religieuse apprise au caté- 
chisme ne suffit plus à vos destinées. 

Le second péril est d'avoir une religion de 
sentiment : on vient chercher au pied de la 
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chaire et jusqu'à la table sainte , je ne sais 
quel sentimentalisme enivrant. 

A cette heure , ce qui domine dan© vos 
goûts , c'est un besoin d'émotions , un élé- 
ment romanesque qui dénature la foi chré- 
tienne ; ce que vous cherchez souvent , ce 
sont plutôt des impressions que des con- 
victions ; des jouissances , des friandises àê 
Tâme , plus que de l'énergie et de la force. Ne 
sentez-vous pas le danger d'édifier vos vertus 
et vos devoirs sur un sable aussi mouvant ? 

Les impressions sont rapides comme le 
souffle qui passe ; les impressions du temps 
sont plus vives que les impressions de l'éter- 
nité : celles-ci sont trop lointaines. Les sen- 
timents humains passionnent ; dans ce com- 
bat, sur ce champ de bataille, Dieu est bientôt 
l'abandonné, car vos émotions terrestres re^ 
versent son prestige. 

Votre troisième péril est de n'avoir qu'une 
religion d'activité. L'industrie a ses élans , le 
mal a son mouvement impétueux , notre siècle 
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est dans un tourbillon. Il semble que le bien 
doit lutter, dans cette activité fiévreuse, avec 
les torrents de l'erreur et du vice. Les âmes 
généreuses se jettent dans la mêlée ; elles ou- 
blient trop qu'elles ont le besoin d'une vie 
silencieuse et cachée; elles se recherchent 
peut-être dans les succès de leurs dévoue- 
ment; elles sont de toutes les œuvres, ex- 
cepté de l'œuvre de leur conscience. 

Vous trouverez peut-être ma parole bien 
sombre, dédaigneuse peut-être; oh! non, je 
vois le bien de notre temps, j'aime notre 
époque avec ses orages, ses luttes, mais ja- 
mais l'affection n'a dû fermer ses yeux : le 
meilleur moyen de guérir une plaie est de la 
connaître. 

L'humanité est comme un Diesse de grand 
chemin ; il se soulève, il tombe, il se soulève 
encore, demandant un appui; et, Mesdames, 
vous pouvez, si vous le voulez, être, à l'huma- 
nité qui est aveugle, une lumière, à l'humainté 
qui tombe, un soutien. 
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Dieu vous a donné des qualités person- 
nelles , une intelligence prompte à deviner 
les souffrances , une tendresse de cœur ingé- 
nieuse à les soulager, 

N'êtes-vous pas créées pour être l'auxiliaire, 
l'aide et le charme de l'homme ? 

Lorsque l'homme eut été placé dans les 
splendeurs de l'Eden, il était doué de la pen- 
sée, de l'amour et de la parole ; il lui fallait 
une oreille amie pour l'entendre , une voix 
pour lui faire écho , et une affection qui ré- 
ponde à son affection. Dieu se dit : Il n'est 
pas bon que l'homme soit seul ! Il lui envoya 
un mystérieux sommeil, pendant lequel il lui 
prit une partie de ce rempart qui forme sa 
poitrine , et il en fit la première femme. Adam 
se levant , après son extase , voit Eve devant 
lui ; il la reconnaît à la clarté de son cœur ; 
il s'écrie : Voici l'os de mes os et la chair de 
ma chair ! 

Le but de votre existence est donc d'être 
l'aide de l'homme* Un interprète de nos livres 
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saints a dit : Dieu n'a pas tiré la femme des 
pieds de l'homme , pour qu'elle fût son es- 
clave ; il ne Ta point tirée de sa tête , pour 
qu'elle le dominât : il Ta tirée de son cœur , 
pour qu'elle fût sa gracieuse coopératrice. 

Ne vous laissez pas enlever cette place qui 
vous est faite dans le plan divin. La littérature 
actuelle, vos drames et vos romans, vous glo- 
rifie ; elle vous met des ailes aux épaules 9 
elle vous appelle des anges ; défiez- vous de ces 
adulations qui vous élèvent pour vous abais- 
ser ; n'oubliez pas que votre première pers- 
pective de vanité a été votre .séduction, et que 
votre premier espoir d'un succès trompeur 
a été la cause de votre défaite. 

Je vous en conjure plus que jamais, soyez 
des intelligences convaincues des grandes 
vérités chrétiennes ; que vos esprits ne se bor- 
nent pas aux formules naïves apprises dans 
votre enfance ; qu'ils s'élèvent dans les régions 
splendides du vrai , et que vous compreniez 
les devoirs intellectuels qui vous obligent. La 
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foi ne peut plus être un simple héritage de 
famille ; c'est un trésor qu'il faut défendre et 
développer. Soyez des âmes lumineuses, soyez 
des lumières qui ne vacillent pas au sein de 
nos ténèbres contemporaines ; que votre foi # 
armée pour la défense et la conquête , soit 
toujours debout, riant du vent qui passe , du 
sable qui tourbillonne , comme la pyramide 
que rien n'ébranle. Ne croyez pas que j'exa- 
gère ; les vérités chrétiennes ont été semées 
dans les profondeurs de votre âme au jour de 
votre baptême : ce soleil de la méditation , 
ces saintes rosées de bonnes lectures doivent 
leur donner une vivante floraison ; et à vous , si 
vous le voulez , je puis répéter ce mot de mon 
Maître : Vous êtes la lumière du monde ! Ah ! 
la lumière du monde , ce n'est pas la science 
qui cherche , l'esprit qui doute, le coeur qui 
s'inquiète ; non, c'est l'âme croyante, qui jette 
cet accent convaincu : Je crois ! Il ne suffit 
pas d'être une lumière |f il faut encore être 
une chaleur : Lueere parum , ardere parum ; 
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luctrt et aréere muUum est l dit saint Ber» 

sari. 

Soyez donc des âmes qui sachent s'oublier 
et se dévouer, des âmes de foi et de sacrifice ! 
Y os convictions franchement affirmées feront 
reculer le doute qui s'avance et l'incrédulité 
qui marche ; vos dévouements saintement 
donnés arrêteront le flot montant de l'é- 
goïsme , qui menace de mettre le froid dans 
tous les cœurs et le trouble dans tous les 
foyers. 

, Mettez au service de la vérité et du bien 
les aimables dons de la nature que vous avez 
reçus , et les dons meilleurs de l'ordre et de 
la grâce. 

N'oubliez pas que vous ne pouvez pas res- 
ter inutiles dans ce monde ; la neutralité 
vous est impossible. Vous serez la ruine ou 
la résurrection de plusieurs , car il faut que 
vous choisissiez l'une ou l'autre de ces deux 
situations. Ou vous serez Eve , parlant avec le 
serpent pour la chute de l'homme t ou Marie 
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parlant avec l'ange pour régénérer l'homme. 

N'oubliez pas que l'entretien avec le ser- 
pent se fait sous les fleurs , et que celui avec 
l'ange s'accomplit dans l'austère solitude 
d'une cellule ; mais regardez le lendemain : 
Eve s'en va triste et abaissée, jetant un regard 
sur le Paradis perdu , et rencontrant sur son 
chemin maudit un cadavre ensanglanté. C'est 
son fils Abel tué par son frère ; elle voit le 
premier désastre de sa vanité trompée. Marie 
est aussi près du sang qui tombe ; mais c'est 
au Calvaire ; elle est debout , s'unissant au 
noble sacrifice réparateur. 

Vous aussi , vous devez choisir ; mais re- 
marquez-le : quand c'est le sang de la jouis- 
sance , il est versé pour avilir , tandis que le 
sang de la souffrance expie , féconde et relève 
toujours* 
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* m «i 






Je sais la vie 
{Paroles du Sauveur.) 




ier , en commençant la série des instruc- 
tions qui doivent se suivre pendant cette 
retraite, je vous ai dit quel était l'état des 
âmes à notre époque. Je l'ai considéré sous un 
double rapport : les âmes qui croient et celles 
qui ne croient pas. Dans l'incrédulité nous 
avons vu l'affaiblissement de la raison par 
suite de ce doute vague , puis l'abaissement 
des volontés , et un troisième caractère , le 
désespoir. Dans les âmes qui croient , nous 



-24- 
avons vu que la religion manque de recueil* 
lement , de respect , de confiance : de là nous 
sommes des découragés. En présence de ces 
dangers de notre époque nous avons dit que 
vous aviez aussi des périls et des devoirs : le 
premier péril est de n'avoir qu'une religion 
. de surface qui ne pénètre pas l'intérieur ; le 
second de n'avoir qu'une religion d'émotion, 
de sentiment , qui n'est point la piété forte 
et solide ; le troisième , de n'avoir qu'une 
religion d'activité. Religion de surface , de 
sentiment, d'activité, religions insuffisantes. 
Et en présence de ces périls, nous vous avons 
signalé un double devoir , d'être des convic- 
tions éclairées et des cœurs dévoués : des 
convictions éclairées en agrandissant vos con- 
naissances religieuses trop superficielles, des 
cœurs dévoués en vous défiant de l'égoïsme , 
qui , quoique cela semble incompatible , se 
glisse même dans le dévouement. Eh bien ! 
c'est là votre double mission , et ce sera là 
votre force. Et en finissant je vous montrais 
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la femme parlant avec le serpent pour ta 
ruine de l'homme ; souvenez-vous que le mal 
c'est le serpent : il se cache et se déguise 
comme lui pour que vous l'acceptiez. Il faut 
donc vous défier de lui , et , comme la nou- 
velle Eve , être avec l'ange pour le salut de 
l'homme. 

Et maintenant je vous apporte un mot qui 
sera la lumière de votre retraite. Jésus-Christ 
* dit : Je suis la vie , la vie des cœurs , la vie 
des consciences. Vous avez cru vivre sans 
toi , jusqu'ici vous vous êtes imaginées vivre. 
Laissez-vous dire ce que c'est que la vie ; 
jusqu'ici vous vous trompiez; vous avez sertie 
ce trésor de vos heures, avez-vous semé pour 
l'éternité ? II faut donc que vous compreniez 
la vie et que vous la gouverniez. 

Mais qu'est-ce que vivre ? N'avez-vous paè 

quelquefois , dans les réalités domestiques , 

dans cette sphère étroite de la vie de famille, 

dans vos misères quotidiennes , n'avez-vous 

pas senti je ne sais quoi f je ne sais quelle 

* 
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aspiration qui disait : J'étouffe , je manque 
d'air , j'ai besoin de vivre. Or , qu'est-ce que 
la vie ? La définition nous en a été donnée 
par l'ange de l'école , saint Thomas d'Aquin : 
Vivre , c'est avoir en soi le principe de son 
mouvement. Voici un bloc inerte , je lui 
donne un mouvement, est-ce la vie ? Non , ce 
n'est pas la vie , mais un signe de la vie. 
Vous voyez une eau qui jaillit d'un rocher ; 
vous vous dites : C'est une , eau vive. Vous 
êtes près d'un malade ; tout d'un coup , vous 
voyez ses yeux éteints, vous palpez ses mem- 
bres , il ne fait aucun mouvement , vous vous 
dites : Il est mort. Le mouvement est donc 
le signe de la vie , mais il n'est pas la vie. 
Ce qui fait que je vis * c'est que je sens en 
moi une puissance vitale , c'est que ma pa- 
role exprime ma pensée ; ainsi , vivre c'est 
avoir en soi le principe de son mouvement. 
Quelles sortes de vie y a-t-il ici-bas ? Il y 
a la vie végétative , la vie animale , la vie in- 
telligente , la vie du cœur , la vie de l'ange f 
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la vie de Dieu. Eh bien ! l'homme A la don* 
ble vie , la vie matérielle et la vie spirituelle ; 
par son corps, il tient au monde de la matière; 
par son âme , il tient au monde des esprits. 
Quand Dieu créa l'homme , il lui dit : Tu 
nourriras ton corps , fait de terre , des choses 
de la terre ; tu nourriras ton âme , souffle 
divin , des choses divines , de Dieu dont tu 
es l'image. Eh bien ! pour l'homme qu'est-ce 
que la vie , qui est le principe de son mou* 
vement ? C'est là la question actuelle ; c'est 

là que les âmes se sont partagées. Deux sys- 
tèmes ont eu une action à notre époque : il 

y a le système des hommes d'idée ; ceux-là 
disent que la vie est une course à travers les 
espaces , que les âmes vont de corps en corps , 
d'astre en astre , de transmigration en trans- 
migration , jusqu'à ce qu'elles se perdent en 
Dieu. Ce svstème est faux , mais il est sédui- 
sant à l'esprit ; aussi ce rêve d'une course 
indéfinie a fasciné des esprits supérieurs ; de 
nos jours il a eu plusieurs manifestations : 
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le spiritisme est une de ses formes. Tous 
plus ou moins nous aimons à nous enlever à 
la vie réelle , à briser les limites de notre 
existence , à plonger dans les mystères. Mais 
un autre système , tout aussi dangereux , a 
donné une explication plus pratique , plus 
positive de la vie. Les hommes réalistes l'ont 
fait consister dans la jouissance , ils l'ont 
considérée comme une partie de plaisir en- 
tre ces deux ténèbres, le berceau et la tombe ; 
ils se sont dit comme les anciens : Couron- 
nons-nous de roses , demain nous mour- 
rons. 

L'autre système est séduisant et périlleux 
pour l'esprit ; celui-là est entraînant pour le 
cœur. La vie, est-ce donc une course idéale ou 
une brutale jouissance ? Non , mille fois non ! 

Non , ce n'est pas là la vie ; il y a une voix 
et un monument , une parole et un fait qui 
©'élèvent contre cette appréciation de la vie. 
Quelle est cette voix et quel est ce monument? 

Cette voix, c'est la voix de votre existence,; 
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ce monument, c'est la mort. Et il y a là des 
révélations qui nous disent ce que c'est que 
la vie. C'est d'abord la voix de votre exis- 
tence , la voix de votre âme. Que trouvez- 
vous dans votre âme, quels sont vos besoins f 
Quand vous vous regardez en vous-mêmes , 
vous vous dites : Il y a en moi un triple be- 
soin , et le dernier mot de mon âme c'est le 
cri du Fils de l'homme sur la croix : J'ai soif t 
j'ai soif! 

Votre âme, en effet, aspire & quelque chose; 
vous avez soif du beau, vous avez soif du vrai, 
vous avez soif du bien. Cette trinité d'une 
seule idée , c'est la triple manifestation de 
Dieu. Votre âme a soif du beau. Les âmes , 
même les plus réalistes , poursuivent l'idéal 
du beau ; il n'y a pas une seule âme qui soit 
insensible à la musique, à la poésie, à la pein- 
ture; nous tendons vers le beau,et jamais nous 
ne trouvons l'idéal du beau réalisé. 

Mesdames , je n'ose pas vous le dire ; mais 

malgré vous , est-ce que la beauté existe ici- 

2> 
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bas? Le beau est toujours incomplet par quel- 
que endroit. Non ! nous n'avons pas ici-bas 
le beau , car le beau c'est Jésus-Christ , la 

beauté invisible : mon âme s'élance vers lui , 
c'est lui qu'elle cherche ; un jour elle bri- 
sera la prison de chair où elle est captive , et 
alors elle possédera le beau. Ah ! je ne vois 
ici-bas que des beautés flétries, je ne vois ici- 
bas que des beautés éteintes , je ne vois ici- 
bas que des beautés mourantes. Ici-bas je ne 
vois la beauté que comme le soleil à travers 
ses rayons ; mais un jour je la verrai pleine 
et entière , dans son face à face , dans tout son 
3clat , comme les apôtres la virent auThabor, 
dans les splendeurs de la transfiguration ! 

Le second besoin de notre âme , c'est le 
besoin du vrai , la vérité est un si noble tré- 
sor ! Mais lors-même que vous commencez à 
la connaître , n'avez-vous pas besoin qu'elle 
se donne à vous dans une révélation plus 
complète î Et cette révélation , pouvons-nous 
l'avoir ici-bas ? Non , .la foi nous en donne se» 
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lement une ombre ; nous voyons la Tenté 
comme à travers le trou d'une serrure, comme 
à travers les fentes d'un rocher , et les hom- 
mes qui ont passé toute leur vie à la recher- 
che de la science et de la vérité , sont obligés 
de dire : Je ne sais qu'une chose , c'est que je 

* 

ne sais rien. 

Un troisième .besoin de notre âme , qui , pas 
plus que les autres , ne sera jamais satisfait 
eu cette vie , c'est le besoin du bien. 

Mesdames , avez-vous été .quelquefois en 
rapport avec ce que vous aviez appelé un 
saint ? Vous aviez regardé un . homme comme 
saint ; chacune de ses paroles était une puis- 
sance , chaque battement de son cœur était 
une tendresse : vous l'aviez élevé sur un pié- 
destal ; mais un jour vous avez senti en lui 
je ne sais quelle faiblesse , je ne sais quel 
amour-propre, quel égoïsme secret ; vous avez 
découvert une ombre dans cet éclat, et le saint 
a perdu son prestige ; vous l'avez abaissé de 
son piédestal , vous avez effacé Tépitaphe que 
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tous lui aviez faite et vous avez trouvé que ce 
n'était qu'un homme. Ah ! c'est qu'il n'y a pas 
de bien complet sur cette terre. 

Il y fut cependant ; un jour l'humanité l'a 
rencontré sur le bord du puits de Jacob , un 
jour les bergers vinrent l'adorer dans la crè- 
che , un jour le larron a entendu de sa bou- 
che une parole de pardon ; mais maintenant 
il est remonté à sa demeure. Ne vous éton- 
nez pas de ne pas le trouver sur la terre ; il 
faut monter plys haut : nous le retrouverons 
dans une autre vie , car cette vie n'est qu'une 
vie provisoire , une route , un combat. Vous 
le voyez, votre âme vous le dit : Cette vie n'est 
qu'une préparation à une autre vie ; c'est une 
semence qui aura sa végétation , c'est une ra- 
cine qui fleurira. Sachez donc redire : Je crois 
à la vie éternelle ! 

Votre âme vous a révélé ce que c'était que 
la vie ; mais en même temps un témoignage 
plus éloquent s'est élevé , un fait a parlé , 
c'est le fait de la mort. Mesdames , avez-vous 
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compris la mort? Il y a quelques jour?, l'Eglise 
vous disait ces paroles : Souviens-toi que tu 
es poussière et que tu retourneras en pous- 
sière. Mais croyez-vous que tout soit fini ? 
Oh ! non , tout n'est pas fini : nous en trou- 
vons une preuve dans les morts précoces. 

Allez visiter le cimetière , ce champ du re- 
pos ; vous y trouverez plus d'enfants que de 
vieillards. Pourquoi ces morts si promptes , 
pourquoi ces morts si fréquentes dans un si 
jeune âge , pourquoi ces fleurs si rapidement 
détachées de leurs rameaux ? Pour eux la vie 
n'aurait été qu'un soupir ou un sanglot ? Cela 
serait-il juste ? 

Vous n'avez pas la révélation de ces morts, 
si vous ne croyez à une autre existence. 

Vous avez de plus un autre témoignage 
dans la mort des personnes utiles. Vous voye2 
une mère enlevée à de jeunes enfants, un père 
le soutien de sa famille, et tant d'autres gens 
oisifs qui semblent ne mourir jamais. Expli- 
quez-moi ces deux phénomènes des morts pré- 
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coces et des morts de gens utiles , s'il n'y a 
pas une autre vie par-delà la tombe ? 

La mort est donc la lumière de la vie ; cette 
vie est une course où l'âme se fatigue ; mais 
dites-vous bien : Un jour je reposerai sur le 
cœur de Dieu , mon père , près de Marie, ma 
mère ; les anges , mes frères , viendront me 
chercher : ma famille m'attend dans l'éter- 
nité. Les lumières de l'âme et les lueurs du 
tombeau m'illuminent, et à cette double clarté 
je répète encore : Je crois à la vie éternelle ! 
Ici-bas , je suis agitée dans mon cœur ; cette 
vie a des devoirs et des souffrances, des chutes 
et des faiblesses ; mais un jour je reposerai 
dans le ciel. 

C'est ainsi que la vie doit être comprise ; 
mais la comprend-on toujours ainsi ? Qui est- 
ce qui médite les vérités éternelles ? Bien peu 
d âmes ; la terre est si agréable , même avec 
ses épines , qu'on oublie que la malédiction 
pèse sur elle ! 

Pour vous faire comprendre la vie , je vous 
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indiquerai un seul livre , le crucifix ; mettez-y 
au-dessous une tête de mort et vous aurez la 
révélation de la vie. Vous la comprendrez , 
tous la gouvernerez. 

L'intelligence de la vie est nécessaire pour 
«û avoir le gouvernement. Il en est de la vie 
comme des gouvernements : les sociétés s'en 
vont quelquefois de l'anarchie au despotisme , 
une vie peut s'en aller de l'anarchie , c'est- 
à-dire de Téparpillement sans but , au despo- 
tisme , c'estrà-dire au découragement et au 
désespoir. Jusqu'ici qu'avez-vous fait de votre 
vie? Vous avez vingt ans, trente ans, cinquante 
ans : est-ce que votre vie n'a pas été souvent 
une inconstance , une faiblesse , une jouis- 
sance , que sais-je ? Tout , excepté peut-être 
d'aimer Jésus-Christ , d'aspirer , de travailler 
à l'aimer éternellement. Votre vie s'est passée 
en molles vanités , en impressions changean- 
tes , de telle sorte que vous n'avez pas su la 
gouverner. Et , pour la savoir gouveruer , que 
fout-il faire? Deux choses , l'utiliser et lasaac 
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tifier. Il ne suffit pas de l'utiliser. Que de 

jours passés dans le dévouement ne vous 

serviront de rien , si vous ne savez pas les 

sanctifier ! 
Souvent vous ne savez que faire de votre 

vie , vous en êtes ennuyées ; laissez-moi 

vous dire ce vers d'un vieillard à un jeune 

homme : 

Donnez-moi toi vingt ans , tous ae savez qu'en faire f 

Si vous ne savez qu'en faire , donnez-la au dé- 
vouement. Et ainsi vous l'utiliserez et vous la 
sanctifierez. 

Mais je yois des obstacles au gouvernement 
de la vie ; j'en vois en vous et autour de vous, 
dans les vies coupables et dans les vies légè- 
res, îe vous signalerai ces obstacles. 

Mesdames , allez en esprit au cimetière , et 
dites-moi combien d'âmes qui auraient pu être 
des âmes élevées et à qui il aurait suffi d'une 
parole pour revenir à Dieu et le servir. 
Pour vous, il est temps encore ; quelle que 
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soit votre terne existence , quels que soient V05 
luttes, vos remords, ne vous découragez pas : 
il vous suffit d'une rencontre avec Notre-Sei- 
gneur. Il accepte les ouvriers de la dernière 
lieure , comme ceux de la première ; mais , je 
vous en conjure > souvenez-vous de ces mots : 
Que vous devez comprendre la vie et la gou- 
verner 1 



^ 



SUR LES OBSTACLES INTIMES 

AU GOUVERNEMENT DE LA VIE 



SUR LES OBSTACLES INTIMES 

AU GOUVERNEMENT DE LA VIS 



iig n 



Paix aux hommes de bonne volonté . 
(Luc, ii, v. 14.) 




vous ai dit ce que c'était que la vie, et que 
le grand secret de votre destinée était ren- 
fermé dans ces deux pensées : la comprendre 
et la gouverner. Nous avons vu que la vie avait 
été envisagée par deux erreurs contempo- 
raines , par les uns comme une course indé- 
finie t par les autres comme une jouissance , 
comme un rire entre les deux mystères , le 
berceau et la tombe. Ces deux solutions ne 
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sont pas la vraie solution. Notre-Seigneur 
Jésus-Christ seul donne la lumière sur la vie, 
quand il nous apprend que ce n'est qu'une 
préparation à une autre vie ; notre âme aussi 
nous révèle que cette vie n'est qu'un passage, 
car elle a besoin du beau , du vrai , du bien , 
et ce besoin, jamais apaisé sur cette terre, est 
un signe que cette vie n'est pas la plénitude 
de la vie. A côté de cela , un fait nous l'a 
prouvé, un fait palpable, le fait de la mort. 
Pourquoi des morts précoces, et pourquoi des 
morts de personnes utiles, s'il n'y a pas d'é- 
ternité ? 

Après avoir compris la vie, nous avons vu 
qu'il fallait la gouverner, et pour cela l'utiliser 
et la sanctifier. 

Et maintenant, il nous faut voir les obstacles 
au gouvernement delà vie : il y a des obstacles 
intimes et des obstacles extérieurs ; aujour- 
d'hui nous verrons les obstacles intimes. 
Qu'est-ce qu'il y a en votre Ame î II y a troi* 
forces qui peuvent être trois faiblesses : votre 
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volonté, votre imagination, votre cœur, trois 
choses qui peuvent être des obstacles ou des 
guides. Si vous fortifiez votre volonté, si vous 
réglez votre imagination, si vous gardez votre 
cœur, vous saurez gouverner k vie ; mais si 
vous avez une volonté faible, une imagination 
déréglée, un cœur entraîné , vous ne saurez 
ni comprendre, ni gouverner la vie. 

La volonté est ce qui constitue notre nature 
humaine; notre volonté est libre: c'est la 
source de notre éternité. C'est pourquoi le 
Maître a fait chanter sur son berceau cette 
belle parole: Paix aux âmes de bonne volonté! 

La volonté a deuxpérils : elle peut être incon- 
stante et découragée , inconstante parce que 
c'est le fond de sa nature, parce qu'elle est 
à la merci de vos impressions ; découragée , 
parce qu'elle a été vaincue, ou qu'elle doit 
lutter. Pour fortifier la volonté , il faut s'y 
préparer par avance dans la première éduca- 
tion. Mais il n'en est pas ainsi sous nos yeux ; 
vous chargez vos enfants de connaissances 
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utiles : cela est bien ; mais tout n'est pas là* 
Ce n'est pas le vêtement qui doit nous garantir 
des orages de la vie ; c'est comme si vous vous 
mettiez un manteau de dentelles pour vous 
, abriter du froid. C'est là ce qui s'accomplit ; 
aussi les volontés sont faibles. Vous rencon- 
« trez des âmes ardentes, généreuses ; elles se 
laissaient aller au courant de leurs impres- 
sions, et quand elles ont fait cela vingt ans , 
elles arrivent au découragement complet, elles 
n'ont plus de ressort. Le secret de fortifier 
votre volonté est de vous établir dans deux 
sentiments, l'humilité et l'obéissance ; il faut 
avoir défiance de vous-mêmes, appuyer en 
Dieu votre volonté , dire comme saint Paul : 
Moi, autrefois le persécuteur de Jésus-Christ , 
malgré ma faiblesse, malgré mon indignité , 
j'ai confiance , je puis tout en celui qui me 
fortifie. 

Remarquez cette puissance de volonté qui 
dit : Dte moi-même je ne puis rien , mais je 
puis tout dans la main de Dieu. Savez-vous 
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ce que fit un des hommes de la fin du 
XVII e siècle , M. OUier î II se sentait appelé 
à une grande œuvre ; mais n'ayant pas de 
ressources, il était indécis et flottant. Il 
alla consulter saint Vincent de Paul et le car- 
dinal de Bérulle. Que dois-je faire ? leur dit- 
il; je me sens appelé à travailler à l'éducation 
des prêtres, mais je n'ai rien. Et saint Vincent 
de Paul lui répondit : Faites-le, c'est la vo- 

* 

lonté de Dieu ! Et on raconte que M. Ollier 

■ 

parcourait les rues de Paris en disant : La 
volonté de Dieu , la volonté de Dieu ! Et se 
plaçant sous le souffle fécond de la volonté de 
Dieu , il fit la grande œuvre que nous lui 
devons. Vous serez préservées de votre incons- 
tance, si vous prenez en main la volonté de 
Dieu, et vous pourrez tout en celui qui for- 
tifie. 

Mais ce qui est plus difficile, c'est de régler 
votre imagination. L'imagination , cette belle 
et brillante faculté que Dieu vous a donnée , 

fautril l'éteindre ? Non, mais il faut la régler. 

3. 



Rien qui nous soit plus nécessaire que l'ima- 
gination , cette faculté placée sur le seuil des 
deux mondes , chargée de transmettre au 
inonde invisible les sensations du monde vi- 
sible * Cette puissance , c'est votre force , et 
aussi votre douleur ; c'est votre joie et aussi 
votre souffrance. Si vous multipliez vos lar- 
mes, c'est que votre imagination a grandi vos 
tortures : vous souffrez plus souvent de maux 
imaginaires que de maux réels. L'imagina- 
tion rencontre deux périls : le péril du rêve 
et le péril de l'illusion. 

Nous sommes à l'époque du rêve ; autrefois 
on faisait des châteaux d'Espagne, aujour- 
d'hui on fait sa course dans les nuages. Et ce 
péril du rêve atteint l'homme pauvre comme 
le riche , l'homme d'un âge mûr comme la 
jeune fille. Vous ne pouvez pas échapper à cette 
séduction du rêve ; vous trouvez en vous une 
aspiration, vous poursuive* toujours un idéal. 

Sainte Chantai disait à saint François de 
Sales : Il y a en moi quelque oàasequi tremble 
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et qui n'est jamais satisfait. II y a aussi en 
vous ce quelque chose qui tremble et qui ne 
sera jamais satisfait : c'est - votre nature. Il 
you6 faut rêver : rien ne tous fatigue comme 
le présent ; tous le trouvez accablant et votts 
vivez dans l'avenir. Vous avez besoin d'échap- 
per au devoir , le deToir tous lasse ; tous 
voyez dans le rêve et il en résulte que bleti 
souvent tous êtes tristes et Taincues dans le 
devoir positif. Quelle est l'épotlse qui voit son 
rêvé de jeune fille accompli ? quelle est la 
mère qui Toit son rêve d'épouse satisfait ?Àh! 
jamais ils ne seront réalisés ici-bas : Dieu ne 
veut pas que vous bâtissiez votre existence 

sur cette terre. L'imagination doit nous aider, 
non à rêver, mais à méditer. 

Pour combattre le rêve , il faut la médita- 
tion sérieuse ; c'est ainsi que les saints se 
servaient de leur imagination pour se repré- 
senter les scènes attendrissantes de l'Evan- 
gile, et ressusciter les drames sacrés de Na- 
zareth et du Calvaire. Le second péril • c'est 
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le péril de l'illusion. Votre imagination vous 
fait illusion sur vos douleurs et sur vos de- 
voirs ; il y a des* illusions jusque dans votre 
piété. Si vous pouviez débarrasser vos âmes 
de ces fausses lueurs , vous seriez de grandes 
âmes ; l'illusion, c'est la grâce du démon, car 
c'est l'illusion qui cause vos chutes : vous 
n'aimez pas le mal, il faut qu'il se présente à 
vous sous lés couleurs d'une affection géné- 
reuse ou d'une souffrance à consoler. Et le 
devoir , n'est-ce pas l'illusion qui vous le 
rend ennuyeux ? Vous regardez à votre droite 
et à votre gauche ; il vous semble que votre 
intérieur est le plus triste , et vous vous en 
dégoûtez ; vous croyez être les plus mécon- 
nues, les plus délaissées , et sous le coup de 
cette illusion, vous vous plaignez et vous souf- 
frez. Votre imagination , bâtissant des paral- 
lèles trompeurs , vous fait mal juger la vie : 
la vie est une épreuve et non un plaisir. Si 
vous voyez la vie à travers un seul mot , le 
bonheur, vous vivez dans l'illusion, et le devoir 



- 49 - 

n'est pour vous qu'un ennui et une acca- 
blante réalité. Le secret du christianisme , 
c'est de comprendre ce mot presque évangé- 
iique : Cherchez le devoir, et le bonheur vous 
viendra par surcroît. 

Il y a une autre illusion dans votre imagi- 
nation : on se fait illusion sur son retour à 
Dieu. Il n'y a pas d'âme dans sa vie qui n'ait 
été plus ou moins touchée par une parole ou 
par une lecture ; on veut sincèrement revenir 
à Dieu. La première communion vient , une 
enfant se promet qu'elle sera meilleure : quel- 
ques jours de ferveur se passent , puis tout 
est fini. Jeune fille , elle dit tout bas qu'elle 
sera fervente à son mariage , et le mariage 
venu elle se trompe encore : Il faut jouir des 
première années ; je me convertirai quand 
j'aurai un enfant à élever. L'enfant fait son 
apparition sur le seuil de l'existence , elle 
ajourne encore : Plus tard , dit-elle , quand 
mes cheveux auront blanchi ; et quand cette 
heure a sonné, elle modifie leur couleur fCTtr 
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retarder la conversion toujours promise et 
jamais réalisée. Elle marche ainsi d'illusion 
en illusion jusqu'à l'instant d'une terrible 
réalité, la mort ! et alors elle s'aperçoit trop 
tard que sa vie a été un voyage dans l'illusion. 
* L'aliment qui nourrit cette illusion, ce sont 
nos lectures modernes ; soit que la mode s'en 
mêle, soit le besoin de lire des choses amu- 
santes, soit la crainte de paraître ignorantes de 
la littérature moderne, vous vous livrez à ces 
incroyables débauches d'intelligence. La con- 
séquence fatale de ces lectures , c'est la vie 
sans lumière et sans but. L'imagination tient 
les rênes de son existence et vous devenez 
l'inquiétude de votre famille , la désolation de 
votre médecin, la tristesse de votre confes- 
seur. Vousdevenez une tête exaltée, une ima- 
gination déréglée : vous ne savez plus entre- 
prendre le travail généreux ae la vie. Vous 
devriez prendre votre vol dans les hauteurs 
de la foi ; alors votre imagination serait réglée, 
dirigée , gouvernée : l'imagination est une 
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grande puissance quand elle est au service 
d'un noble cœur , sous l'influence d'une 
grande lumière ! 

Mesdames, un jour , au sein des splendeurs 
de Versailles, au milieu de l'éclat incompa- 
rable de la cour de Louis XIV , une femme 
se leva, courageuse et forte, et, jetant au loin 
les triomphes mauvais de sa vanité heureuse» 
elle vint s'agenouiller sur le seuil d'un mo- 
nastère de carmélites. Madame deLaVallière, 
c'était elle, dit à la supérieure avec un accent 
d'humilité : Je viens à vous ; voici ma volonté, 
avec laquelle j'ai fait tant de mal ; prenez-la , 
guérissez-la et gouvernez-la ! La porte du 
cloître s'ouvrit , et la pauvre femme tombée 
retrouva, sous la pauvreté de la bure , dans 
l'austérité de la vie, sous le joug béni de l'o- 
béissance , les joies meilleures et les doux 
triomphes d'une volonté unie à Dieu. 

Vous, Mesdames, vous êtes restées debout ; 
mais peut-être vos imaginations et vos vo- 
lontés ont eu leurs blessures qui saignent en- 
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core.Venez sur le seuil de l'Eglise catholique, 
dites à cette Mère féconde de toute vérité 
et de tout dévouement : Voici mon imagina- 
tion, que votre foi la règle ; voici ma volonté, 
que votre tendresse la fortifie ; et vous aurez 
ici-bas une colonne lumineuse pour vous con- 
duire , et un appui pour vous soutenir tou- 
jours i 
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Mon enfant, donne-moi ion cœur ! 
(Proverbes, xxm, 26.) 




ous avez vu , Mesdames , les périls d'une 
1$ imagination abandonnée aux rêves et jouet 
de l'illusion ; vous avez vu les dangers d'une 
volonté mobile et défaillante ; il nous reste à 
jeter un regard franc et courageux sur ce qui 
fait et constitue la vie de la femme tout en- 
tière ; je veux parler de son cœur, cette puis- 
sance qu'elle a reçue pour la ruine ou la 
résurrection de plusieurs. On demandait un 
jour à un penseur catholique : Qu'est-ce que 
la femme î et il fit cette belle réponse : La 
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femme est un être qui a un cœur à donner. 
Toute sa vie peut souvent se peindre dans ces 
deux mots : aimer et être aimée. On dirait 
que c'est pour elle surtout que saint Jean a 
tracé cette pensée : Celui qui n'aime pas f de- 
meure dans la mort. 

Le cœur de l'homme , et surtout le cœur 
de la femme , qui est-ce qui saura en décou- 
vrir les mystérieuses sinuosités ? La révélation 
est d'accord avec les gens du monde ; on l'a 
dit : Le cœur do la femme est un océan sans 
fond et sans rivages : un océan souvent exploré 
et toujours inconnu , où se succèdent tour à 
tour des ardeurs brûlantes et un froid glacial, 
un jour pur et des lueurs sinistres, de douces 
agitations et des mouvements fougueux , le 
calme et la tempête , de riantes perspectives 
et un lointain menaçant : tout ce qui promet 
la joie et tout ce qui cause la souffrance et 
l'effroi. 

Le dévouement et le sacrifice sont comme 
des dispositions naturelles , et l'égoïsme est 
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chez elle une monstruosité. C'est le résultat 

des observations les plus intelligentes d'un 
écrivain (1) qui vient de faire une étude de 
l'homme ; il s'exprime sur le cœur de la 
femme avec une clarté de pensée et d'expres- 
sions que je me plais à reproduire : 

« Dès son enfance , la femme éprouve un 
besoin instinctif de protection et de sym- 
pathie ; c'est par la grâce , par des expres- 
sions aimables qu'elle cherche à les obtenir. 
Dans sa coquetterie naïve , elle semble heu- 
reuse de donner à chacun un doux regard et 
un sourire. Mais trop souvent cette coquetterie 
si franche et si charmante croît avec l'âge, 
s'enivre de ses succès , ne songe qu'à les éten- 
dre , combine avec adresse les moyens d'y 
parvenir , et devient une feinte, un mensonge, 
un jeu cruel de la vanité. 

« La femme ne peut vivre dans la solitude ; 
comme certaines plantes , elle rampe quand 
elle n'est pas soutenue ; mais elle peut s'élever 

(i)D« Latena, Etudmur l'iiomme* \ 
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h une grande hauteur , quand elle trouve 
l'appui qui lui convient. Presque en naissant f 
elle le cherche avec un désir inquiet , et soit 
défaut de discernement de sa part , soit dif- 
ficulté de la découverte, elle parvient diffici- 
lement à le rencontrer. Plus elle a porté haut 
ses regards, plus ses déceptions sont grandes. 
Combien de jeunes filles , après avoir long- 
temps promené leur imagination dans les 
régions sublimes de l'amour idéal , redescen- 
dent d'abord timidement vers la réalité , et 
finissent tout-à-coup par s'y jeter les yeux 
fermés ! » 

Pauvres femmes ! où trouverez-vous ce 
bonheur délicat , ces exquises voluptés du 
cœur, qui sont un besoin de votre nature? Ré- 
fléchissez, et vous reconnaîtrez que la vertu en 
est, pour vous, la source la plus féconde. Une 
honnête femme s'effarouche d'abord à la seule 
pensée d'un sentiment coupable : une voix 
intérieure l'excite à la défiance. Mais souvent 
une autre voix plus douce lui dit , suivant 
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l'occasion , que de nobles qualités ont droit 
à son estime ; que l'esprit se dévoloppe et 
mûrit sous les rayons d'une grande intelli- 
gence ; que la piété aurait tort d'être prude , 
qu'il est généreux de ramener à la raison , 
par quelques témoignages d'intérêt , un im- 
prudent que le dédain mettrait au désespoir ; 
enfin , qu'un peu de condescendance , sans 
nuire à sa vertu , serait utile à son mari, à sa 
famille, à ses enfants , à ses amis. Elle obéit 
à ces sages conseils , et s'aperçoit trop tard 
qu'ils l'ont conduite à l'amour. La voix sévère 
était celle de la raison , la douce voix celle 
de son cœur. Pourtant cette douce voix était 
trompeuse , et le cœur, jusque dans ses élans 
et sa générosité, est parfois un mauvais guide 
et un perfide conseiller. 

Qui donc saura conduire le navire du 
devoir et du dévouement sur cet océan agité 
du cœur de la femme T qui saura montrer les 
écueiîs et les abîmes ? qui saura, de cette force 
que Dieu vous a donnée en vous donnant un 



— GO- 

cœur , faire une puissance pour le bien et 
un rempart contre le mal ? Car on résiste à la 
vigueur brutale , on résiste à l'intelligence , à 
la science, à la raison , à la richesse ; mais on 
ne résiste pas au cœur. En faisant vos bonnes 
œuvres , Mesdames , il a pu vous arriver de 
monter les degrés d'une prison ; vous avez 
pénétré dans le séjour où sont retenus les 

meurtriers de la justice humaine; là vous avez 
trouvé un homme accablé sous le mépris du 
monde : c'est un homicide , sa main a versé 
le sang de son frère ; sur son front il porte 
les rides de l'infamie ; ses yeux farouches ne 
lancent que des regards menaçants ; ses traits 
sont repoussants , et sur ses lèvres erre un 
sourire abject : cet homme , qui s'est fait un 
piédestal de ses crimes , et qui se dresse du 
haut de ses turpitudes pour insulter à l'hu- 
manité, vous allez le trouver, vous lui adressez 
la parole ; il ne veut pas même vous écouter ; 
mais vous demeurez près de lui, vous trouvez 
le chemin de son cœur , vous faites jaillir de 
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ses yeux une larme qui coule sur sa paupière 
et descend sur ses joues; son front orgueilleux 
s'incline et s'élève radieux, resplendissant do 
lumière ; une larme l'a transfiguré : c'est la 
puissance du cœur. 

Cette puissance que Dieu a mise en vous ; 
n'est-elle pas aussi cette chose si grande qui 
a nom Amour ! qui s'exprime souvent par 
des larmes... ce trésor inépuisable de ten- 
dresse qui appartient spécialement à la 
femme ; ce sentiment qui domine son exis- 
tence entière , qui l'élève jusqu'aux plus 
sublimes sacrifices, aux dévouements les plus 
incroyables et qui peut avoir ses heures d'en- 
traînement fatal, de calculs insensés , d'erreur 
et de folie ? Car ce trésor de tendresse qui fait 
notre puissance, ce vase admirable , qui con- 
tient tant de parfums, a été de nos jours bien 
altéré , d'abord par l'exagération , ce défaut 
que Ton désigne sous le nom de cœur senti- 
mental et qui, à notre époque, a atteint chez 
les femmes des porportions si étendues. Cette 

4 
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fausse sensibilité, Mesdames, existe dans la 
tête et non dans le cœur ; elle arrache d( s 
larmes à la lecture d'un roman , à la repré- 
sentation d'un drame , faiblesse et inutilités 

m 

dans lesquelles on use la meilleure partie 
de son être !... Oui, Ton verse des larmes pour 
toutes choses et point pour cette grande chose ! 
Un livre arrache des larmes , et Ton demeure 
sec et froid devant un crucifix , devant la 
victime adorable qui a pleuré sur notre en- 
durcissement ; Ton n'est pas ému par ce grand 
drame qui eut pour scène le Calvaire et pour 
auteur l'Homme-Dieu , mort pour nous ! Et 
lui, le divin Maître, il en a versé des larmes , 
il a pleuré sur le tombeau de Lazare , son 
ami, sur Jérusalem , sa patrie ! Àh 1 s'écriait- 
il, ville auguste , combien de fois ai-je voulu 
rassembler tes enfants, comme la poule ras- 
semble ses poussins sous ses ailes , et tu ne 
m'as pas écouté ! Les larmes versées dans le 
sein de Dieu, dans le mystère de la souffrance, 
alors que tout nous est enlevé , quand noua 
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nous voyons dépouillés de tout , nous restent 
comme une douceur , une grande joie ! La 
sainte Ecriture nous en montre elle-même 
la puissance dans les deux traits suivants: 
D'abord dans cette pauvre femme chassée de 
la maison d'Abraham. Elle emportait son fils 
à travers le désert ; mais la route était longue, 
le sable brûlait ses pieds , et rien ne proté- 
geait sa tête contre les rayons ardents du 
soleil. Fatiguée , elle s'arrête dans la solitude, 
et sentant que son fils va périr , elle le dépose 
au lieu où elle se trouve, et s'en va pour 
ne le point voir mourir ; mais elle pleure 
et pousse un cri de douleur : Clamavit 
plorans. Le cri de cette mère éplorée retentit 
jusque dans les profondeurs des cieux , 
et Dieu, vaincu par ses larmes , fit jaillir une 
source aux pieds de l'exilée. Plus tard, lors- 
que David, abandonné de tous, fuyait Fa co- 
lère de Saûl, il s'en allait et pleurait : Ascen- 
debat plorans , et ses compagnons attendris 
pleuraient avec lui ; et Dieu , dit l'Ecriture , 
les bénissait. 
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Lorsque votre sensibilité est détournée 
de ses voies véritables , c'est que votre cœur 
est sentimental , et c'est là un de ses défauts. 
Son' second défaut , c'est sa faiblesse ; fai- 
blesse qui fait qu'il se lasse d'aller à des affec- 
tions illégitimes sous la spécieuse apparence 
du dévouement. Mesdames , gardez-vous de 
cette malheureuse faiblesse. Conservez la 
force de votre cœur et que la chasteté ac- 
compagne toujours votre charité. 

Un troisième défaut du cœur, à notre épo- 
que, c'est l'égoïsme. Charité , égoïsme , sont 
deux mots qui jurent à côté l'un de l'autre : 
cœur égoïste ! Et pourtant nous nous aimons 
d'une manière exagérée ; nous nous aimons 

nous-mêmes jusque dans les bonnes œuvres 
que nous accomplissons ; nous voulons les 

faire à notre fantaisie , nous les jugeons à tra- 
vers nos sympathies. 

Nous n'avons pas un cœur généreux qui se 
donne tout entier, mais nous nous recher- 
chons nous-mêmes dans tout ce que nous 
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faisons. Que de fois l'on décline une charge , 
l'on recule devant le devoir sous l'apparence 
d'une fausse modestie , derrière laquelle se 
cache l'égoïsme. Une multiplicité d' œuvres a 
de grands avantages , parce que plus il y a 
d'oeuvres ,. plus il y a de misères secourues ; 

mais il y a aussi un grave inconvénient. Cha- 
cun veut fonder une œuvre , en être le mo- 
teur et non l'instrument , la tête et non le 
bras ; on refuse son concours aux autres ; 
chacun fait le bien à sa manière ; les forces 
s'éparpillent, et les ressources se divisent. La 
puissance est dans l'union : on l'oublie trop. 
Faites le sacrifice de vos antipathies , de vos 
répugnances ; combattez en vous l'égoïsme 
qui se cache sous une fausse modestie et 
même sous le zèle, et vous serez forts , et vo- 
tre œuvre prospérera. 

Maintenant , Mesdames , parcourons rapi- 
dement les qualités qui constituent le bon 
cœur. Essayons de • vous révéler les défauts 
et les qualités de cette grande force qui peut 

4. 
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être pour yous , sous la bénédiction de Dieu, 
la lumière et le gouvernement de la vie. 
Quelque habiles que nous soyons à nous ca- 
lomnier , quelles que soient les qualités que 
nous refuse notre modestie, nous nous disons 
toujours des gens de cœur : nous ne voulons 
pas passer pour être sans cœur , et rien de 
plus fréquent , rien qui ait plus de crédit que 
ces paroles : Avoir bon cœur. Mais ce bon 
cœur le possède-t-on î Pour le posséder , il 
faut qu'il ait un principe élevé , qu'il soit 
noble. Nous ne sommes pas tous d'une nais- 
sance illustre. Dieu nous a envoyés sur la 
terre sans nous demander comment nous 
voulions naître , comme il nous retire de ce 
monde sans nous demander si nous sommes 
prêts à partir. Il ne dépend point de nous de 
naître d'une noble famille ; mais ce que peut 
chacun de nous, c'est se faire un cœur noble. 
Si nous agissons en vue de notre avenir sur 
cette terre, pour conquérir des affections pas- 
sagères ou des positions glissantes ; si nous 
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rampons toujours, les yeux fixés sur les chose» 
qui passent , où sera l'élévation , où sera la 
noblesse du cœur ? Mais relevons-nous , et 
regardons le but : Peto , nate , ut aspicias cœ- 
lum , comme disait la mère des Machabées à 
ses fils. Alors Dieu deviendra le principe de 
nos pensées , le maître de notre cœur ; nous 
aimerons en lui , nos affections s'ennobliront 
au contact de cette affection suprême , et no- 
tre cœur sera vraiment noble. 

La seconde qualité que doit revêtir notre 
cœur , c'est la générosité. Notre cœur est gé- 
néreux , mais il l'est par instinct et par bou- 
tade; il a des élans de générosité. On est gé- 
néreux quand on est sur le piédestal , comme 
l'acteur qui trouve en lui je ne sais quelle 
puissance sous les battements de mains d'un 
nombreux auditoire; mais si le rideau tombe, 
si la salle est vide , il se trouve réduit à de 
vulgaires proportions. Ainsi le cœur se montre 
généreux quand il f.st en vue , quand chacun 
le regarde. Mais la générosité spontanée et 
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permanente est autrement difficile , autre- 
ment méritoire. Faire le bien dans le silence 
et l'obscurité ; se gêner , sacrifier ses pen- 
chants, ses sympathies , ses opinions pour 
faire toujours ce que décide la conscience ; 
visiter les mansardes où Ton se croit assuré 
de ne trouver que fatigue et ingratitude ; voir 
en tout le bien des âmes et la volonté de Dieu; 
voilà où se reconnaîtra un cœur vraiment gé- 
néreux. 

La troisième qualité résume les deux au- 
tres, et donne son nom au cœur qui la pos- 
sède, c'est la bonté; il faut avoir un bon cœur. 
Remarquez comme ce mot bon s'applique ad- 
mirablement dans notre langage à ce qu'il y 
a de plus grand , à ce qu'il y a de meilleur. 
Sur quelles lèvres ne trouve-t-on pas ces 
mots : Le bon Dieu, la bonne mère ! De quelle 
expression se sert-on pour faire l'éloge de 
quelqu'un , si ce n'est celle-ci : C'est un bon 
sujet T 

La bonté existe chez la plupart des hom- 
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mes , mais plutôt comme une forme extô- 
rieure que comme une vertu fondamentale; 
c'est moins une fibre de l'âme qu'une pa- 
rure dont on se revêt parce qu'elle sied bien. 
La bonté chez le riche qui va s'asseoir surja 
chaise du pauvre doit se montrer par la ma- 
nière dont il se fait l'ami , le confident de 
celui qu'il assiste. C'est cette bonté qui lui 
fait pardonner de donner ; car donner , Mes- 
dames , c'est être supérieur , et si le don ma- 
tériel n'est pas accompagné du don du cœur , 
le pauvre ne voit en vous qu'une supériorité 
qui le blesse et dont il est jaloux ; car , à cette 
heure , toute supériorité est en horreur. En 
recevant votre bon de pain , il vous remercie 
des lèvres , mais il voit en vous un ennemi et 
se tient sur ses gardes ; vos paroles , vos con- 
seils ne pourront produire de l'effet que si 
d'abord vous avez su gagner son cœur. Votre 
bonté se manifestera par le sourire de vos 
lèvres, la sérénité de votre front, votre regard 
doux et sympathique , par cet admirable mé- 
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lange de douceur et d'autorité dont notre 
Seigneur Jésus-Christ vous a donné lui-même 
l'exemple. Car, Mesdames, de même que vous 
devez voir Jésus-Christ sous les haillons de (a 
misère, vous devez aussi refléter vous-mêmes 
les traits de ce divin modèle , lorsque vous 

9 

vous présentez chez le pauvre que vous vi- 
sitez. 

Mais comment acquerrez-vous cette bonté 
et cette force qui vous sont si nécessaires ? 
quelles sont les sources où le cœur puise 
tout ensemble la tendresse et la vaillance , 
une tendresse de fille ou de mère , et une 
force de granit ? 

La première de toutes ces sources , c'est la 
pureté, cette belle et blanche vertu , comme 
l'appelait notre cher saint François de Sales. 
Le cœur qui se laisse broyer par les sensa- 
tions grossières de la matière , ne peut être 
bon , parée qu'il n'est point pur. Quand une 
passion coupable éclate dans le cœur d*une 
femme , elle en tarit la meilleure sève et en 
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détruit le3 plus nobles sentiments. Comme 
un ouragan qui se lève et fait tomber successi- 
vement les fleurs , les feuilles et les rameaux, 
pour ne laisser que le tronc d'arbre appauvri 
et dépouillé ; ainsi le souffle impétueux des 
affections mauvaises renverse et fait dispa- 
raître toutes les saintes tendresses et les déli- 
catesses exquises du cœur le mieux doué. 

Ne croyez pas que le mal dans sa laideur 
ait seul cette force de destruction : la vanité , 

qui, pour les femmes , est un abîme , souvent 

■ «'■ 

les pousse à un égoïsme frivole, puis les con- 
duit aux cruautés d'un égoïsme sans frein et 
sans limites. L'amitié vraie et chrétienne 
serait un rempart protecteur ; mais existent- 
elles , ces amitiés sérieuses entre femmes ? 
est-ce que les témoignages d'attachement 
qu'elles se donnent entre elles sont autre 
chose que les amusements d'un cœur inoc- 
cupé , les formules banales de la politesse 
mondaine , ou les habiles manœuvres pour se 
parer des charmes de la sensibilité ? Ah ! re* 
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lisez , Mesdames , les pages embaumées ae 
saint François de Sales sur les vraies amitiés : 
c N'ayez point d'amitié qu'avec les personnes 
vertueuses ; et plus les vertus que vous met- 
trez dans votre commerce seront exquises , 
plus votre amitié sera parfaite. » 

Mais si votre mutuelle et réciproque com- 
munication se fait de la charité , de la dévo- 
tion, de la perfection chrétienne, ô Dieu , que 
votre charité sera précieuse ! Elle sera excel- 
lente , parce qu'elle vient de Dieu, excellente, 
parce qu'elle tend à Dieu , excellente parce 
que son lien c'est Dieu , excellente parce 
qu'elle durera éternellement en Dieu. Ohf 
qu'il fait bon aimer sur la terre comme oa 
aime au ciel , et apprendre à s'entre-chérir 
en ce monde , comme nous ferons éternelle- 
ment en l'autre ! Je ne parle pas ici de Pa- 
mour simple de charité , car il doit être porté 
à tous les hommes ; mais je parle de l'amitié 
spirituelle par laquelle deux ou trois , ou plu- 
sieurs âmes se communiquent leur dévotion 9 
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leufS affaires spirituelles , et se rendent un 
seul esprit entre elles. « Qu'à bon droit peu- 
vent chanter telles heureuses âmes : « que 
voici combien il est bon et agréable que les 
frères habitent ensemble ! » Oui, car le baume 
délicieux de la dévotion distille de l'un des 
cœurs en l'autre , par une continuelle parti- 
cipation , qu'on peut dire que Dieu a répandu 
sur cette amitié sa bénédiction , et la vie jus- 
ques aux siècles des siècles (1). » 

Cette amitié fidèle et sûre , vous la trouve- 
rez dans un cœur noble , bon et généreux , 
qui saura vous comprendre toujours et ne 
vous trahira jamais. Ce Cœur sacré et divin 
de notre Maître et Sauveur Jésus ; ce Cœur , 
dont le sang rédempteur s'est versé sur nos 
blessures ; ce Cœur adorable ouvert à toutes 
nos souffrances , ne nous appelle-t-il pas au 
fond du Tabernacle par sa suave invitation : 
Venez à moi , vous tous , les fatigués et les 

(1) S*lnt François de Sale» , /nfrectacttQn à la Vie dévote, 
liTre III. chip. XIXé » 
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blessés de la vie î N'est-ce pas lui qui vous 
convie, divin mendiant de l'éternité , qui vous 
demande l'aumône de votre cœur ? N'est-ca 
f>a3 lui qui répond au cri douloureux de votre 
cœar altéré devant les affections humaines, 
à ce cri toujours renaissant de votre trom- 
peuse tendresse , à ce cri émouvant de votre 
vie : J'ai soif ! N'est-ce pas lui qui répond 
par ces mots bénis dits à la Samaritaine : 
Celui qui a soif , qu'il vienne à moi et qu'il 
boive ? t , 

J'achève par un mot cette importante et 

chrétienne causerie, qu'il serait facile de pro- 
longer encore, par une idée que vous médite- 
rez dans le silence du sanctuaire : Le cœur ne 
peut pas vivre sans maître ; ou vous serez ce 
maître et ce sera l'égoïsme qui se desséchera 
lui-même; ou le monde aura toutes ses faveurs, 
mais alors vous serez sous les coups impitoya- 
bles d'un despotisme déshonorant. Le maître, 
ami vrai et protecteur de votre cœur, le maître 
qui le fait épaaouir comme la fleur , l'exis- 
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tence qui le développe comme le trésor de 
notre vie, vous savez où il se rencontre : saint 
Jean , disciple de l'amour et de la pureté , Ta 
trouvé dans l'intimité du Cénacle ; Made- 
leine , la femme de l'innocence reconquise , 
l'a vu dans le sacrifice du Calvaire ; elle l'a 
entendu et reconnu dans les joies de la Ré- 
surrection , et elle lui a dit dans un ineffable 
accent ces mots à jamais admirés : Mon bon 
Maître ! Que le Seigneur Jésus soit donc pour 
vous l'ami fidèle , et le Maître adoré de votre 
cœur , et je vous promets , sans crainte d'être 
démenti , que votre vie s'écoulera heureuse 
et utile sous le plus doux et le plus fécond 
des gouvernements , car toute la vie de la 
femme se résume dans le gouvernement de 

V 

son coeur. 



I 

\ 



LA VIE COUPABLE 



PREMIER OBSTACLE EXTERIEUR AU GOUVERNEMENT DE Li T1E 



LA. VIE COUPABLE 



-■***• 



Celai qui n'aime pas demeure 
dans la mort. (S. Jean.) 




•a condition importante pour gouverner la 
vie est d'avoir le gouvernement de ses fa- 
cultés intimes ; si votre imagination est livrée 
aux rêves et à l'illusion , si votre intelligence 
est comme un champ sans culture ne pro- 
duisant que des ronces et des épines ; si votre 
volonté est inconstante et découragée; si votre 
cœur est ride et mai gardé, il vous est impos- 
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sible d'avoir la direction de votre vie en l'uti- 
lisant et en la sanctifiant. La vie , ce don de 
Dieu , n'a de valeur que par ce que vous y 
mettez; elle est presque toujours à l'intérieur 
l'écho fidèle de votre vie intime. 

Le grand obstacle à ce noble but est sur- 
tout la vie coupable. Ces mots n'effraient 
plus , parce qu'il semble qu'il y ait uns cons- 
piration pour affaiblir la notion du mal et 
l'idée du péché. Des chrétiennes vont rece- 
voir facilement le pardon divin ; elles oublient 
la grande loi de l'expiation ; elles croient 
qu'après l'absolution , il ne leur reste rien à 
faire et que le Seigneur n'exige pas encore 
quelque satisfaction pour payer la dette de la 
peine, après le pardon de la faute. 

Le monde a des artifices de langage , et à 
l'aide d'expressions habilement calculées , il 
colore le mal et tient à lui enlever la hideuse 
réalité. La vie coupable , à ses yeux , n'est 
qu'une élégante faiblesse , une tendresse de 
cœur qui a besoin de déborder ; pour lui , lo 
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péché n'est qu'une peccadille et le mal n'est 
qu'une brillante erreur de l'imagination ou 
du cœur. 

Plus que jamais il faut mettre devant vos 
âmes une appréciation juste et chrétienne , 
et ne pas vous laisser séduire par tous les 

mensonges. 

Qu'est-ce donc que la vie coupable ? — 
C'est , d'après la définition de saint Thomas , 
comme la destruction de Dieu ; tanquam Dei 
annihilatio. 

Qu'est-ce que Dieu ? — Dieu donne de 
lui - même trois définitions dans les livres 
saints. Il dit : Je suis celui qui suis ; il est 
l'être par excellence. Notre-Seigneur s'est 
défini : Je suis la vérité. Saint Jean l'a appelé 
d'un nom bien tendre : Dieu est charité. 

Il y a d'abord la destruction de Dieu 
comme Être. Comment cela? — Dieu a 
tout créé avec nombre , poids et mesure ; il a 
voulu que tout fût en harmonie ; ce divin ar- 
chitecte a eu un plan , le plan divin. Eh bien ! 
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quand l'âme Tait une faute , elle détruis le 
plan divin. L'âme devait donner à Dieu son 
amour. Remarquez , Dieu a fait une chose* 
merveilleuse , c'est de nous donner la liberté ; 
il s'est exposé à la liberté de notre haine , 
pour avoir la liberté de notre amour ; il s'est 
exposé à la liberté de nos insultes, pour avoir 
la liberté de nos hommages. L'homme de- 
vait être la voix de l'univers pour le louer et 
l'aimer , et l'homme n'a pas été fidèle au 
pain dit in. 

Il y a un plan dans chaque famille ; le père 
a tout disposé pour que tout fût en harmo- 
nie , et si quelqu'un des fils vient déranger 
ce plan et cette harmonie , vous dites : Il a 
brisé notre union. Il en est ainsi dans cette 

grande famille de l'univers : Dieu a créé les 
âmes pour qu'elles le connaissent et l'aiment . 
et les âmes s'y refusent ; une seule de ces 
âmes brisera l'harmonie de la création. Voici 
une âme , la dernière de ce monde , l'âme 
d'une pauvre servante illettrée , perdue dans 
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l'ignorance et dans les fatigues du travail. 
Dieu s'incline vers elle et lui demande de 
l'aimer : cette âme le repousse , elle a une 
pensée coupable , elle détruit le plan divin , et 
elle le détruit tellement , qu'il faudra qu'un 
jour cette pensée coupable ait sa révélation , 
il faudra qu'elle apparaisse comme un mal , 
afin de réparer le plan divin. 

Ainsi la vie coupable est une destruction de 
l'Être de Dieu. Mais Dieu est encore amour , 
tendresse, charité , et par le péché nous insul- 
tons à cet amour. Je vous le demande , Mes- 
dames , avez-vous aimé , avez-vous senti cette 
double douleur d'un amour méconnu et d'un 
amour méprisé ? Or Dieu a aimé , comme dit 
Bossuet ; il nous a créés par bonté , et à l'ins- 
tant où l'âme coupable l'offense et l'outrage , 
elle se sert de cet amour pour l'insulter. 

Cette bonté de Dieu dans la création , il 
nous la continue toujours : chaque acte de 
uotre conservation est une suite de la créa- 
tion. Si Dieu ne continuait de me créer, je re- 
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tomberais dans le néant; il me soutient par sa 
bonté et je me sers de tout ce qu'il me donne 
pour l'offenser. N'est-ce pas là l'amour mécon- 
nu î Et- quelque chose de plus terrible encore, 
la vie coupable est encore un amour méprisé. 
Nous supportons tout , l'oubli , l'ingratitude , 

mais jamais le mépris ; si vous avez donné 
votre cœur à une affection et que vous vous 
voyiez oubliée , vous vous consolerez ; mais 
vous ne vous consolerez pas du mépris. Il y 
a dans l'histoire un fait remarquable. Il est 
raconté qu'un empereur romain avait eu dans 
ses guerres un succès merveilleux; on le rece- 
vait en triomphe , il traversait le temple au 
milieu de la foule , qui chantait sa gloire. 
Tout-à-coup on le voit pâlir , trembler et ver- 
ser des larmes ; on lui demande ce qu'il a , 
et il montre un nom inscrit sur un tombeau : 
c Là, dit-il , il y a un homme qui m'a méprisé 
un jour. » Et le souvenir de ce mépris trou- 
blait ses plus étonnants triomphes, 
i Mais Dieu cependant subit ce ttéç+ris ; les 
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âmes coupables l'insultent et le méprisent. 
Il est dit dans les livres saints : « L'homme 
coupable prend dans ses mains une balance 
trompeuse, » D'un côté, il met Dieu, ses grâces 
et son amour, sa crèche et son calvaire , ses 
promesses et ses menaces , le paradis et l'en- 
fer; de l'autre côté , l'âme coupable met une 
pensée , un désir , une affection , quelquefois 
moins que cela , et Dieu est trouvé trop lé- 
ger ! Ah ! n'est-ce pas là le mépris? n'y a-t-il 
pas là de quoi nous accabler î Et qui songe à 
demander pardon ? Vous accusez vos fautes , 
vous les oubliez et vous ne songez plus à l'ex- 
piation. Et cependant que d'offenses à faire 
pardonner ! Laissez-moi vous le dire : depuis 
que je suis ici , je me demande combien de 
péchés dans un quart d'heure se sont élevés 
du sein de cette cité ; et on appelle cela des 
peccadilles, des faiblesses, des lâchetés ! Tout 
à l'heure, le pied de l'une de vous a peut-être 
lait jaillir de la boue sur un vêtement , et 
vous avez dit : Pardon , Madame 1 Ah ! que 
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Ûe boue jaillit sur la physionomie de Jésus- 
Christ ! et qui songe à en demander pardon ?, 
Non , je ne m'étonne plus que vous ayez vos 
filles à la Réparation et au Carmel , pour 
consoler Jésus-Christ et réparer vos insultes. . . 
Que le monde appelle ses crimes des lâchetés ! 
Eh bien ! nommez donc ces choses des fai- 
blesses , des peccadilles ; regardez le Calvaire 
et regardez le ciel... I 

Ainsi , la vie coupable est la destruction de 
Dieu, parce que Dieu est l'Être, et parce que 
Dieu est Amour. 

Mais il faut pénétrer dans ces profondeurs 
de la vie coupable , il faut étudier la faute 
dans ses rapports avec votre personnalité. 

Je le sais , quand vous faites des fautes , 
vous ne pensez point faire le mal : vous l'ac- 
ceptez parce qu'il se colore à vos yeux. Tout 
d'abord vous le rejetez : votre première édu- 
cation , les souvenirs de votre première com- 
munion vous arrêtent quelque temps ; mais 
peu à peu vous faiblissez, et vous tombez dans 
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un premier péril qui est de vous croire dans 
la solitude du cœur. Pour la femme , la soli- 
tude du cœur est mauvaise : le cœur qui est 
seul ou qui se croit seul est exposé à deux dan- 
gers : le rêve et le regard extérieur. Eve était 
seule, elle rêvait en contemplant l'arbre défen- 
du. Le cœur qui se croit seul en trouve bientôt 
un autre qui veut le consoler; le tentateur s'ap- 
proche. Dieu avait dit : Si vous mangez de ce 
fruit , vous mourrez. Sa parole était positive ; 
cependant Eve parlant au serpent lui dit : 
Dieu nous a défendu de manger de ce fruit , 
parce que si nous en mangions , nous pour- 
rions mourir. Remarquez la faiblesse de la 
pauvre femme et la malice du tentateur. Dieu 
avait dit : Vous mourrez]; la femme dit peut- 
être ; et le tentateur ajoute : Non , vous ne 
mourrez point. Il y a trois degrés : Dieu af- 
firme, la femme doute, le tentateur nie. C'est 
l'histoire de toutes les pauvres femmes qui 
cèdent au mal ; le tentateur dit : Vous croyez 
faire le mal , il n'y en a point ; et on répond 



— 88 — 

peut-être ! Ah ! la femme qui répond peut-être 
est bien près de succomber ; elle est sur la 
frontière du mal , et le tentateur conclut. Et 
Tâme va jusqu'à la faute et il se fait dans elle 
une grande ruine. Mesdames , j'aime à me 

servir d'une comparaison qui me touche de 
près. Avez-vous vu nos belles cathédrales du 
moyen-âge livrées au protestantisme , ces co- 
lonnes grandioses , cette magnifique architec- 
ture, ce luxe de pierres moulées et de vitraux? 
Un jour l'hérésie est venue s'emparer de ces 
monuments; le marteau démolisseur a ren- 
versé les autels, a brisé les saintes images; la 
lampe est éteinte , le tabernacle est désert , 
l'église n'a plus que des murailles vides. Eh 
bien , voilà ce que le péché fait dans cette 
âme. Les saintes images de la foi et de la pu- 
reté sont brisées ; les lumières de la cons- 
cience sont éteintes , le tabernacle du cœur 
est désert, Jésus-Christ n'y est plus et l'église 
est vide. Je vous disais : Vivre , c'est avoir en 
soi le principe de son mouvement. Dieu est 
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le principe de la vie, et Dieu étant chassé de 
cette âme , qu'y reste-t-il î la mort , la domi- 
nation du démon. 

Vous me permettrez , Mesdames , de vous 
parler franchement le langage chrétien ? On 
ne le comprend plus aujourd'hui. Qui est-ce 
qui croit au démon ? Pour beaucoup c'est un 
personnage légendaire.... Vous avez étudié le 
sacerdoce catholique, vous savez ce que c'est 
que le prêtre ; nous sommes nés parmi vous, 
nous avons vécu parmi vous , jusqu'au jour 
où Dieu nous a appelés et nous a dit: J'ai 
besoin de vous. Et alors nous avons répondu : 
Me voici , et nous sommes venus remplir no- 
tre ministère. Quel* ministère ! un ministère 
tout de bonté et de charité. Que faisons-nous 
autour de vous î Nous vous distribuons la 
parole de Dieu ; nos lèvres s'ouvrent pour le 
pardon., nos mains se lèvent pour vous bénir, 
nous vous donnons les joies de l'Eucharistie; 
et malgré cela , le prêtre rencontre une haine 
incomparable. Pourquoi le monde hait-il le 



— 90 — 

prôtre T qu'est-ce donc que le prêtre lui a 
fait ? Ah ! ce n'est point le cœur -humain qui 
a la puissance assez grande pour le haïr : 
c'est le démon , c'est une puissance infernale 
qui souffle à l'homme cette force de la haine. 
Donc le démon existe , et quand une âme 
consent à ce qu'il entre en elle , elle est sous 
sa domination. 

De plus la vie coupable apporte le trouble; 
l'âme coupable est inquiète, agitée, et, quand 
même le péché a été pardonné, il lu\ semble 
toujours voir le passé se ressusciter devant 
elle. Ah ! si une pauvre femme , avant de pé- 
cher, savait l'avenir avec ses ruines et ses dé- 
solations, que de tristesses et de remords elle 
s'épargnerait ! Ah ! que de fois , quand elle 
presse ses enfants dans ses bras , il lui sem- 
ble voir une main mystérieuse écrire sur la 
muraille sa condamnation ! que de pages de 
sa vie elle voudrait effacer et détruire ! Et 

4 s 

qu'il est dur, Ce remords qui commence des 
Cortures infernales que rien n'apaise ! 
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Eh bien ! voilà ce que la femme coupable a 
accepté. Cette vie n'est pas la vie ; vous aurez 
la force de combattre le mal , de le fuir et de 
chercher la véritable vie. J'aime à redire un 
trait qu'on a souvent cité dans les chaires 
chrétiennes, le témoignage d'une grande reine 
sur le mal. Sainte Elisabeth de Hongrie était 
heureuse de servir les pauvres ; un jour qu'elle 
venait de soigner un lépreux, ce lépreux lui 
dit : Madame, laissez-moi baiser la main qui 
vient de panser mes blessures. Et la sainte 9 
au lieu de lui tendre la main, inclina ses lè- 
vres sur les plaies affreuses du malade ; une 
de ses compagnes s'écria : Mais, Madame, sa- 
vez-vous ce que vous venez de faire î 11 est 
dit dans l'Ecriture que c'est pécher que de 
toucher un lépreux; t Depuis que mon Sau- 
veur a été appelé lépreux , répondit sainte 
Elisabeth, je ne connais plus qu'une lèpre, la 
lèpre du péché mortel. » 

Et maintenant , voulez-vous une autre pa- 
role, non d'une reine, mais d'un simple pay- 
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san ? Il ya quelques années, un des hommes 
les plus distingués de 1* Allemagne passa du 
protestantisme au catholicisme ; il a écrit un 
livre remarquable où il raconte ses luttes 
avant d'arriver à la vérité. Un jour , se pro- 
menant autour de ses propriétés , il vit un 
vieillard qui pleurait. Un vieillard en larmes, 
c'est quelque chose d'attendrissant. Il s'ap- 
procha et lui demanda la cause de sa dou- 
leur , et ce vieillard accablé lui montra les 
ruines de sa maison que l'incendie avait dé- 
vastée ; regardez : Je suis seul , f avais une fa- 
mille, tous ont péri. Et le converti , dans un 
mouvement de compassion, lui tendit la main 
en lui disant : Ah ! vous êtes bien à plaindre. 
Mais le vieillard , retrouvant l'énergie de sa 
foi, lui répondit : Ne parlez pas ainsi ; j'ai des 
souffrances et des douleurs , mais ma mère 
m'a appris que le seul mal est le péché mor- 
tel, et celui-là , je ne le connus jamais. 

Vous voyez la parole d'une grande reine 
s'unissantà la parole d'un paysan , pour nous 



apprendre ce que c'est que le mal. Toutes, 
vous ferez une sainte conspiration pour le 
combattre, vous vous donnerez la main pour 
l'exiler de vos familles. Je vous en conjure, 
soyez les ouvrières de Dieu ! Travaillez à dé- 
truire le mal en vous et autour de vous, et 
vous aurez la vie, la vraie viel 
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LA VIE FIUVOLE 



N'aimez pas le monde, ni les choses 
qui sont dans le monde. 

(S. Jean, Ep.) 




us avez compris , Mesdames , la vraie 
tri conception de la vie : elle consiste dans la 
vérité, le courage et la justice luttant contre 
l'obstacle le plus sérieux, le mal ou le péché. 
Vous ne voulez pas de la vie coupable, vous 
savez que c'est ici-bas le désordre, le déshon- 
neur, le remords sans relâche et , par-delà le 
tombeau, l'éternelle souffrance. Mais que de 
fois des femmes se laissent séduire par de 

dangereuses transactions ! elles se consolent. 

ê 
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de ne pas faire le bien , parce qu'elles ne 
font pas de mal. Peu à peu, elles se laissent 
aller à des alliages que la foi réprouve , à de 
perfides compromis, et je le répète, elles vont 
le matin au pied de l'autel avec le voile de la 
chrétienne , et le soir , sans voile , dans le 
monde. 

La vie alors devient légère ou frivole ; elle 
est livrée à toutes les brillantes petitesses qui 
fascinent les âmes, mais qui n'en sont pas 
moins ce que les saintes Ecritures nomment 
dans leur langage énergique : La vanité et le 
mensonge* 

Si vous aviez une notion sérieuse et chré- 
tienne sur le monde, et si vous y alliez l'âme 
ornée des grandes forces de la foi, vous vain* 
criez un des plus grands périls pour les fem- 
mes, et c'est à cette victoire que je vous con- 
vie aujourd'hui. 

1° Qu'est-ce donc que le monde î Ce n'est 
pas la société que Dieu a fondée et bénie, ce 
n'est pas la famille avec ses devoirs et ses joies 
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légi Urnes, ce n'est pas la hiérarchie que Dieu 

a organisée dans la fortune ; mais ?. est tout 

à la fois cet ensemble d'idées et de sentiments 

opposés aux maximes évangéliques, c'est cette 

atmosphère dans laquelle se propagent les 

idées anti-chrétiennes , et se développent les 

passions coupables. 

Quel jugement le Sauveur Jésus a-t-il porté 

sur le monde? Lui qui courait après la brebis 

égarée, qui relevait la femme coupable , qui 

réhabilitait Madeleine dans le repentir , Lui , 

qui accueillait le . publicain et ouvrait le ciel 

au bon larron , il a jeté sur le monde des 

paroles de condamnation , sans lui donner 

un mot d'indulgence ni de miséricorde. Lui , 

qui priait pour ses bourreaux , qui recevait 

le baiser de Judas, il a dit ces paroles étranges : 

« Malheur au monde ! . . . Je ne prie pas pour 

» le monde ! » Saint Jean , le disciple qui 

avait reposé sa tête sur le cœur du Maître , 

répétait souvent aux fidèles : « Mes petits 

* enfants, n'aimez pas le monde ni les choses 

* qui sont dans le monde. 
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La grande tradition catholique a été l'écho 
fidèle de cette condamnation , et saint Augus- 
tin, qui l'avait connu par ses douloureuses 
expériences, traçait cette maxime inflexible : 
« Voulez-vous n'être pas l'ennemi de Dieu t 
9 ne soyez pas Tami du monde. » Et saint 
Jérôme, avec son énergie ordinaire, s'écriait : 
Il vous faut là , chaque jour , vaincre ou 
mourir ! Bossuet, devant Louis XIV , disait : 
« monde , séjour de l'erreur et #3 l'injus- 
» tice, où les pièges sont inévitables et les 
» chutes universelles. » D'ailleurs , si nous 
considérons le monde , non en dehors des 
appréciations chrétiennes , mais dans sa réa- 
lité , nous trouverons qu'il est revêtu d'un 
triple caractère opposé à Jésus-Christ. Jésus- 
Christ est lumière , le monde est illusion ; 
Jésus-Christ est vérité , le monde est men- 
songe ; le joug du Maître est doux , celui du 
monde est dur, et il impose un cruel esclavage. 

Le monde est une illusion. Que peut-jl 
offrir de sérieux aux âmes sérieuses ? On l'a 
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dit, et c'est devenu une des banalités de la 
chaire chrétienne : Il ne présente que de la 
fortune, du plaisir ou de la gloire. Rien de 
si mobile et de si capricieux que la fortune 
de nos jours ; et quand même elle serait sta- 
ble, ne voyons-nous pas les existences les 
plus riches porter le poids de leurs tris- 
tesses , et n'est-il pas facile d'entendre les 
plaintes de tous ces hlasés de la richesse î 

La gloire! oh ! je ne vous en parlerai pas. 
Vous savez qu'un homme peut faire parler de 
lui , tandis qu'une femme ne peut jamais 
faire parler d'elle. Parfois quelques-unes y 
tiennent cependant ; elles veulent régner, elles 
veulent triompher , et pour cela , elles ne re- 
culent ni devant le sacrifice de leur fortune t 
ni devant l'abaissement de leur dignité. Elles 
commencent par se faire admirer par leurs 
parures les plus élégantes ; elles provoquent 
avec dédain l'envie et les sarcasmes des au- 
tres femmes et sont heureuses d'un cercle 
d'hommes qui les suivent partout et les adu- 
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lent toujours. Leur réputation s'établit , leur 
renommée s'étend ; grâce à leurs habiles ma- 
nèges et aux subtils stratagèmes de leur co- 
quetterie, elles parviennent à se faire déclarer 
reines de Vélégance et femmes à la mode. Elles 
perdent le goût du foyer , elles ont horreur 
des réalités domestiques , elles redoutent les 
enfants, et leurs maris doivent se contenter de 
servir de blason à leurs succès ou de trésor à 

# 

leur luxe. Ces triomphes leur coûtent cher ; 
elles dévorent en secret bien des outrages, et 
boivent clandestinement bien des larmes. Plus 
elles vieillissent dans le monde , moins elles 
peuvent s'en séparer, et souvent , à leur der- 
nière heure , leur suprême préoccupation est 
une sollicitude de toilette. 

Pauvres femmes ! souvent avant les désas- 
tres de l'âge, elles ont des mécomptes et des 
défaites , et Dieu les condamne à assister à 
leur sépulture toutes vivantes. Elles ont brillé 
un jour, deux jours, puis elles sonttristement 
oubliées : toute l'histoire de leur vie est dans ce 
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mot. Ce sont des feux d'artifice qui ont eu 
leur rapide éclat, une gerbe éblouissante de 
splendides étincelles dont il ne reste bientôt 
que les débris d'un papier fumeux et noirci 9 
débris que le passant dédaigne ou qu'il foule 
d'un pied méprisant. Se vouer aux plaisirs du 
monde* c'est se vouer à la plus complète il- 
lusion ; ces plaisirs valent-ils ce • qu'ils vous 
coûtent î Quand vous devez aller dans le 
monde, vous avez des préoccupations et des 
sollicitudes qui précèdent ; vous y allez in- 
quiètes, soucieuses de savoir s'il n'y aura pas 
là .des fleurs plus fraîches, des diamants plus 
brillants , des sourires plus gracieux que les 
vôtres. 

Lorsque vous avez tourbillonné , vous re- 
tournez dans votre foyer ; votre âme est bles- 
sée, votre cœur a ses amertumes secrètes , et 
vous souffrez d'un succès qui vous a manqué , 
comme des triomphes qui vous ont éclipsées. 
Voulez-vous une image de votre âme au sor- 
tir de ces fêtes î Regardez un salon le lende- 



main de vos bals : la foule a disparu , la 
musique a cessé, les lumières sont éteintes » 
les fleurs s'inclinent languissantes et flétries, 
le désordre est dans les meubles , la pous- 
sière est partout. N'est-ce pas là la peinture 
de l'âme mondaine ? Les lumières de la cons- 
cience vacillent, les fleurs de la foi et de la 
pureté sonf fanées, les meubles de ses vertus 
sont en désordre , et la poussière d'une vie 
frivole couvre et obscurcit toutes ses facultés. 
Dites-moi, n'est-ce pas là le monde , et n'est- 
il pas une illusion ? 

Le monde est un mensonge , les livres 
saints l'appellent menteur ; Ille mendax est. 
La condition importante pour réussir n'est- 
elle pas de vous envelopper d'une vie artifi- 
cielle qui fait que jamais vous n'êtes ni vraies, 
ni naturelles dans le monde ; vous vous dra- 
pez et vous posez comme sur une scène de 
théâtre, et il faut que vous soyez absolument 
un mensonge incarné. Les raffinements de 
notre civilisation matérielle ont perfectionné 
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l'art de vous transformer , et vous savez des 
ans réparer l'irréparable outrage ; l'on dit 
même que notre art moderne réussit à faire 
de vous une complète contrefaçon de l'œuvre 
du Créateur. Tout subit les modifications 
d'un brillant mensonge ; vous faites mentir , 
pardonnez-moi cette brutale nomenclature , 
vos cheveux, votre physionomie, votre âge et 
votre nom. N'est-ce pas là être un mensonge 
incarné ? 

Vos paroles ne sont pas plus vraies : vous 
venez de déchirer impitoyablement une ré- 
putation et vous serrez affectueusement la 
main de celle qui est tombée sous vos coups 
railleurs , et les mêmes lèvres qui tout à 
l'heure l'accablaient sous d'ironiques épi- 
grammes, s'ouvrent pour la saluer avec ten- 
dresse et aménité , lui disant d'un air fin et 
malicieux : Vous êtes aimable de venir me 
voir ; il y a un instant, je parlais de vous. 

Les sentiments sont aussi mensongers. Le 
monde a l'afféterie, la sensibilité ; il a le don 
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d'élégance, il sait faire parade d'un héroïsme 
de convention. 

Le monde est surtout une servitude. Ces 
veilles prolongées , ce luxe qui grandit , ces 
dépenses sans mesure , ces exigences tyran- 
niques de la mode, ces fatigues qui dévorent 
les meilleures santés, tout cela, n'est-ce pas 
l'esclavage le plus intolérable et la servitude 
la plus dure î 

C'est la ruine de l'intelligence. Une femme 
mondaine a peut-être cet esprit qui jaillit 
comme des étincelles, mais qui ne laisse que 
des cendres ; elle n'aura jamais un esprit 
sérieux et cultivé. Elle ne rêve que la baga- 
telle : le monde a cette puissance déplorable 
de parler sérieusement des choses futiles et 
légèrement des choses les plus graves. Elle 
ne juge de la vie que par le succès , et pour 
elle , les quatre points cardinaux de son 
existence se réduisent à une spirituelle mé- 
disance , à un triomphe de parure, à une 
course et un plaisir. Et cette âme , qui aurait 
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dû comprendre les grandes choses de la foi 
et de la grâce , n'a plus d'énergie que pour 
les choses futiles et frivoles. 

Le monde ruine son cœur. Les doux et 
nobles trésors de la tendresse de famille lui 
sont inconnus ; elle sème sur tous les che- 
mins de la banalité ce qu'il y a de plus 
grand ici-bas, les richesses du cœur ! Le cœur 
de l'âme mondaine est forcément égoïste. C'est 
un conquérant qui ne peut marcher que sur 
des ruines, et il devient cruel et impitoyable. 

Voici une pauvre femme : elle a vingt ans , 
elle souffre , elle a uni son existence à celle 
d'un homme qu'elle ne peut estimer , et qui 
ne l'a point comprise. Elle est jeune, naïve ; 
son cœur est à la merci d'un premier dévoue- 
ment qui s'approche, elle va mettre sur son 
front la tache du déshonneur. Il serait temps 
de l'arrêter , une parole d'affection la ramè- 
nerait au devoir , et au lieu de cela , on la 
blâme ! 

Àh ! j'en ai rencontré une dans ma jeunô 
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expérience ; elle me disait : A vingt-deux ans 
je m'étais compromise ; je n'étais point cou- 
pable, mes meilleures amies m'ont fait tomber 
par la calomnie, et j'ai ajouté à mon opprobre 
la réalité d'une faute. S'il y a des coupables 
dans le monde , vous l'êtes plus que vous ne 
le pensez , quand vous avez perdu une âme 
par des paroles imprudentes, et quand vous ne 
lui avez pas donné le secours qui pouvait l'ar- 
rêter sur le penchant de l'abîme. 

La vie mondaine est encore une dernière 
ruine. On dit que votre ville échappe à ce 
luxe effréné qui renverse les fortunes et qui 
tend à ressusciter les mauvais jours des siè- 
cles derniers. Mais faites un cordon sanitaire, 
prenez garde que ces usages ne vous envahis- 
sent, et que vous n'en voyiez les suites funes- 
tes. N'avons-nous pas de ces terribles exem- 
ples où des femmes , après avoir ruiné leurs 
maris et leurs enfants, vont jouer à la bourse 
leur dernier enjeu et précipitent le naufrage 
mi conduit à de grands désespoirs ? 
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Ainsi le monde en lui-même est une illu- 
sion, un mensonge et une servitude où nous 
trouvons toutes sortes de ruines : ruines de 
l'intelligence, du cœur , de l'âme , des fortu- 
nes. Est-ce à dire qu'il faut que vous déser- 
tiez le monde, et faut-il vous conduire rangées 
en procession dans un cloître du Carmel ? 

Nos maîtres de la vie spirituelle déclarent 
qu'il y a des situations où l'on peut et où l'on 
doit aller dans le monde. Je le répète encore , 
toutes les femmes ne peuvent pas fuir le mon- 
de , mais toutes peuvent le mépriser. Que 
celles qui ont ces périlleuses nécessités ne pac- 
tisent jamais avec l'esprit mondain ; se pliant 
aux légitimes exigences , qu'elles ne passent 
jamais les limites du devoir , ni la barrière 
d'une noble et gracieuse modestie ; que leur 
attitude soit chrétienne, et qu'elles ne se com- 
promettent jamais avec ces enlacements et 
ces tourbillons que les mondains eux-mêmes 
trouvent imprudents ou coupables. 

J'abrite ma parole sous deux grandes auto- 
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rites qui permettent d'aller dans le monde. 
Laissez-moi vous les citer. « En effet , dit 
Bourdaloue , pour ne rien exagérer, il y a un 
certain monde dont la société peut être inno- 
cente, et avec qui vous pouvez converser. Dieu 
s'est réservé partout des serviteurs , et au mi- 
lieu des eaux qui inondèrent la terre il y avait 
une arche qui renfermait une famille sainte 
et une assemblée de justes. Ainsi, jusquedans 
le siècle, il y a un monde fidèle, un monde 
réglé, un monde, si je puis m'exprimer de la 
sorte, qui n'est point monde. Dès que vous 
vous en tiendrez là, et que du reste vous gar- 
derez toute la modération nécessaire, c'est-à- 
dire que vous ne passerez point les bornes 
d'une bienséance raisonnable , d'une amitié 
honnête, et, si vous voulez, d'une réjouissan- 
ce modeste et chrétienne, j'y consentirai. » 

« Vous me demandez , disait saint Fran- 
çois de Sales, si ceux qui désirent vivre avec 
quelque perfection peuvent tant voir le monde. 
La perfection ne consiste pas à ne pas voir le 
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monde, mais à ne point le goûter. Tout ce 
que la vue nous apporte, c'est le danger , car 
qui le voit est en quelque péril de l'aimer ; 
mais à qui est bien résolu et déterminé , la 
vue ne nuit point. » 

Vous êtes peut-être obligées d'aller dans le 
inonde par convenance , par position sociale : 
c'est une question à régler entre Dieu , votre 
conscience, votre mari et votre confesseur. Si 
vous devez y aller , ce sera avec trois condi- 
tions : vous irez avec une intelligence élevée, 
avec le cœur plein , avec une âme amie du 
devoir, et je vous promets des succès. Il en 
est des succès dans le monde comme du bon- 
heur dans la vie. Je vous disais : Cherchez le 
devoir , et le bonheur vous viendra par sur- 
croît ; et maintenant je vous dirai : Cherchez 
votre devoir, et le succès sera votre surcroît. 

Il faut aller dans le monde avec Tintelli* 
gence élevée , pour dominer ses vanités , et 
en comprenant l'Evangile. 

Un jour » une femme du monde vint trou- 
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ver saint François de Sales et lui dit : Je viens 
vous prier de me lever les censures de Ibère* 
sic et de me donner l'absolution. Saint Fran- 
çois de Sales lui répondit : Qu'y a-t-il ? Vous 
êtes pieuse, vous communiez souvent et vous 
venez me demander de vous lever les censures 
de l'hérésie. Je suis hérétique, dit-elle ; au- 
jourd'hui j'ai ouvert l'Evangile et j'ai vu : 
Bienheureux les pauvres ! Pour moi , j'avais 
toujours pensé : Bienheureux les riches. Je 
vous demande donc l'absolution. 

Gomme nous aurions à faire, de nos jours, 
s'il fallait lever les censures de l'hérésie à tous 
ceux qui ne comprennent point les paroles de 
Dieu ! car plus que jamais il y a inintelligen- 
ce de l'Evangile. 

Il faut aller dans le monde avec la foi vive , 
et si une femme y va jugeant le monde et ne 
s'inquiétant point de ses jugements ; si elle 
dit comme saint Paul : Que m'importe que les 
hommes méjugent, c'est Jésus-Christ seul qui 

me jugera, elle peut y aller sans grand péril. 
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La seconde condition, c'est d'avoir le cœur 
plein. Votre grand péril, je vous l'ai dit , c'est 
de vous croire solitaires ; la femme qui s'en- 
gage dans le mondé avec un cœur vide est 
bien exposée: il faut avoir le cœur plein d'un 
triple amour, de l'amour de Dieu, de l'amour 
de son mari ; il faut qu'elle soit fière de lui 
appartenir, de porter son nom , d'aller dans le 
monde appuyée sur son bras ; le cœur plein 
de l'amour de ses enfants, si Dieu lui a don- 
né cette couronne de la maternité. Et quand 
elle s'est parée de ses vêtements brillants , 
qu'elle s'incline sur le berceau de son enfant , 
qu'elle se dise : Mon âme est pure comme la 
sienne, je reviendrai digne de lui. Alors elle 
s'en ira le cœur plein, etl'àme amie du devoir. 
Allez donc dans le monde avec ces trois con- 
ditions, et vous y ferez du bien et vous y exer- 
cerez un apostolat. 

Le Père de Ravignan me raconta un jour 
qu'une jeune femme , grandement exposée 
dans le monde, fut gardée par une parole que 
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jeta dans son oreille un jeune homme : Ma- 
dame, pensez un peu moins à vos succès et 
un peu plus à votre salut. Et cette jeune fem- 
me a redit elle-même que cette parole l'avait 
préservée de grands dangers. 

Vous pouvez aussi sauver des âmes dans de 
douloureuses situations ; un mot de vous peut 
ramener la foi dans une âme, vous pouvez re- 
lever des consciences abaissées. Mesdames , 
nous sommes ici tout près de l'Hôpital : si 
vous parcouriez ces salles, vous seriez étonnées 
tie tant de misères que les sœurs de charité 
soignent avec tant de dévouement. Eh bien f 
qu'est-ce que le monde , si ce n'est un grand 
hôpital ? Il y a bien des souffrances qui atten- 
dent des consolations ; sous une robe de soie, 
ayez un cœur de sœur de charité , et , sœurs 
de charité dans le monde, sauvez les âmes en 
ruine et consolez les cœurs en deuil ! 
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OU LA MISERICORDE 






Heureux lei miséricordieux, 
(S. Matthieu, v, v. 7.) 




out est-il perdu, à jamais perdu, pour une 
âme coupable ou une âme légère ? N'y a-t-il 
plus place pour l'espoir? Oh ! espérez toujours, 
malgré vos chutes. 

Laissez-moi, Mesdames, tous montrer Jésus 
comme réconciliateur. Nous lirons l'Evangile 
ensemble, et nous y trouverons de nouvelles 
forces pour chanter la gloire de votre Maître 
et du mien. 
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Une âme souillée peut-elle être réhabilitée ? 
Cette question est surtout opportune aujour- 
d'hui que le théâtre et le roman ont la passion 
de la réhabilitation. On a appelé toutes les 
âmes perdues, tous les cœurs tombés, et on a 
voulu les relever sans Jésus. 

La réhabilitation est-elle possible par le 
pouvoir judiciaire? Ces magistrats que l'on 
choisit parce qu'ils sont parfaitement équili- 
brés, pacce que leurs âmes fortement trem- 
pées dans le droit et le devoir ne se laissent 
jamais attendrir , ces magistrats peuvent-ils 
réhabiliter? Ah! celui qu'ils ont condamné 
une fois, celui qui, après avoir subi sa peine, 
rentre dans la société , est lavé de sa faute 
aux yeux de la justice, et cependant cet homme 
n'est pas réhabilité : il est montré au doigt : 
Regardez : le voilà ! 

La réhabilitation sans Jésus est impossible : 
il faut que l'âme passe par le repentir ; ce mot 
cache un sens bien profond. 

Avant le Christ, l'homme avait les regrets, 
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les remords ; mais il ne connaissait pas le re- 
pentir. Cette rencontre de Dieu avec l'âme 
coupable était perdue dans l'immense loin- 
tain de son ciel ; nous ne pouvions l'atteindre : 
mais il vient, il passe par l'Incarnation , il se 
fait petit enfant dans une crèche, et nous 
l'avons rencontré , et nous avons pu l'aimer 
dans sa miséricorde. Nous étudierons cette 
miséricorde dans ses paroles et dans ses 
œuvres. 

Ses paroles. Il a dit : Je ne suis pas venu 
pour ceux qui se portent bien , mais pour 
ceux qui sont malades, pour les brebis qui 
sont égarées et qui souffrent. Puis, pour don- 
ner plus de clarté à ses paroles, il se sert de 
la parabole, il emprunte le langage de Papo-* 
logue et il dit : 

Une femme avait dix pièces de monnaie et 
elle en perd une ; aussitôt elle met ses ser- 
vantes sur pied, elle cherche, elle fouille , elle 
enlève la poussière ; die va éclairant avec 
une lampe les coins et recoins de sa maison» 
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jusqu'à ce qu'enfin elle Tait retrouvée ; alors, 
dans sa joie, elle convie ses amies , ses voisi- 
nes, et elle leur dit : J'avais perdu une pièce 
d'argent , mais je l'ai retrouvée ; venez vous 
réjouir avec moi. 

Quelle est donc cette femme , ou plutôt, 
quel est cet homme qui ose se comparer à un 
cœur de femme ? 

Ah ! c'est Jésus. Il avait dix pièces de mon- 
naie marquées à son effigie ; il en perd une, 
et aussitôt le voilà se courbant dans la pous- 
sière de la terre et cherchant jusqu'à ce qu'il 
la trouve, et quand enfin il la tient , alors il 
convoque les anges, il annonce son triomphe 
aux puissances célestes , pour qu'elles se ré- 
jouissent avec lui. 

Mais ce n'est pas tout , son esprit ingénieux 
à trouver des paroles dignes des sentiments 
de ce cœur si bon , si miséricordieux , lui 
inspire la parabole du Bon Pasteur. 

Un. berger avait cent brebis ; un jour il 
s'aperçoit qu'il en manque une : aussitôt 
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abandonnant les quatre-vingt-dix-neuf autres, 
il se précipite à la poursuite de cette brebis 
égarée ; après de longues marches, de gran- 
des fatigues, il l'aperçoit enfin , cette ingrate, 
mais dans quel état ! il ne recule pas : de ses 
mains il écarte les buissons d'épines, il prend 
sa brebis, il la presse sur son cœur , il panse 
ses plaies , il la met sur ses épaules afin de 
lui éviter les fatigues du retour. Oh ! ce bon 
Pasteur, n'est-ce pas Jésus courant après vos 
âmes, soulevant votre buisson d'épines , vous 
retrouvant et bien souvent vous portant lui- 
même pour vous éviter les fatigues du re- 
tour? 

Puis il dit: Un père de famille avait deux 
fils. L'un d'eux , le plus jeune , se lasse de 
cette vie' douce et paisible ; il est fatigué de 
s'asseoir chaque jour au foyer paternel ; il ne 
veut plus des doux soins de sa mère , il de- 
mande la part qui lui revient de sa fortune, 
et il part, et le voilà sur les grands chemins, 
usant son âme avec son héritage, semant.son 
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cœur, ses tendresses et son argent jusqu'à ce 
qu'un jour il se trouve dans la misère. Alors 
il dit : Eh bien ! je me mettrai au service 
d'autrui , il faut que je vende ma liberté. Et 
le voilà, selon l'expression presque brutale de 
l'Ecriture , le voilà gardant les pourceaux, 
ayant à peine un morceau de pain noir pour 
sa subsistance. Dans cette abjection , il se 
met à penser , et il dit : Combien de merce- 
naires qui, dans la maison de mon père, sont 
mieux traités que moi! Et il se lève, et s'écrie: 
Je retournerai à mon père ! 

Combien d'âmes , qui jouissent des saintes 
joies de la foi et qui ont tout abandonné , 
qui se sont égarées dans de nouveaux sentiers, 
avec le bagage de leurs passions ! Est-ce que 
ces âmes, en voyant leurs sœurs, leurs mères, 
leurs épouses calmes et paisibles , jouissant 
des joies de l'esprit et des joies du cœur , ne 
diront pas, elles aussi : Je me lèverai et j'irai 
à mon père ! 

Peut-être attendent-elles , pour se décider, 
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de connaître la conduite de ce père si indi- 
gnement outragé par son fils. Ecoutez : Ce- 
pendant le père ne cesse de pleurer son fils ; 
ses cheveux ont blanchi , ses joues se sont 
creusées sous le poids de ce chagrin ; la mère 
est morte de douleur , et chaque jour le père 
se rend sur une éminence voisine, cherchant 
du regard à l'horizon l'ombre de son fils , et 
chaque soir il rentre plus désolé. 

Un jour, jour béni, le soleil allait se cou- 
cher, il aperçoit un homme; mais cet homme 
est couvert des haillons de la misère ; il porte 
les livrées du vice et de la débauche. Ah ? 
. n'importe ! le cœur, ce cœur de père a deviné 
son fils ; il est malheureux , il ne l'attendra 
pas : il se précipite, il vole à sa rencontre , il 
le prend dans ses bras, il le couvre de ses bai- 
sers, il ordonne à ses serviteurs de lui obéir, 
il le revêt de vêtements dignes de son rang, il 
lui met l'anneau au doigt, il ordonne un grand 
festin et il dit à chacun: J'avais un fils, je 
l'avais perdu ; mais aujourd'hui je l'ai retrouvé; 
ah ! réjouissez-vous avec moi 1. , 
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N'est-ce pas Jésus qui vous attend avec tant 
de patience, Jésus qui voudrait enlever ces 
haillons du péché, qui voudrait attendrir votre 
cœur, vous revêtir de la robe blanche et vous 
mettre l'anneau au doigt ? Ah ! dites-le-moi, 
ces accents touchants et tendres ne sont-ils pas 
les accents de la vérité et de la miséricorde? 

Mais les paroles peuvent bien tromper ; les 
faits, jamais. Bien souvent, chez les hommes, 
les actions ne sont pas à la hauteur des paro- 
les : Examinons les actes de Jésus-Christ et 
voyons s'il n'a été miséricordieux qu'en paro- 
les. 

D'abord, il faut remarquer que Jésus a ren- 
contré tous les crimes de l'esprit et du cœur, 
et à chacun de ces crimes , à chacune de ces 
faiblesses il a répondu par un mot de miséri- 
corde, pcjr une œuvre de miséricorde. 

Premier crime de l'esprit : La peur , cette 
lâcheté de l'intelligence. Un homme est puis- 
sant dans Jérusalem ; il a une haute position, 
chacun le respecte, beaucoup lui obéissent ; il 
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a entendu parler de Jésus, il Youdraitle voir, 
mais il craint de nuire à sa réputation ; par ce 
fait, il craint de jeter un nuage sur l'admira- 
tion dont il est entouré et il fait demandera 
Jésus un entretien secret, et c'est la nuit qu'il 
entendra cette parole bienfaitrice. Jésus accepte 
ce rendez- vous ; il ne veut pas manquer l'oc- 
casion de donner à cette âme les enseignements 
dont elle a besoin , et voilà qu'au jour de la 
douleur, au jour de la défection, alors que les 
disciples se sont enfuis, il retrouve son éner- 
gie, il vient réclamer le corps de son Maître 
et lui donne un sépulcre. 

Deuxième crime de l'esprit : Le doute, cette 
terrible souffrance de l'intelligence. 11 y a des 
âmes d'élite, des intelligences bien belles, éle- 
vées dans la vérité ; un jour, je ne sais quels 
nuages s'élèvent devant elles, et elles ne 
voient plus, elles n'entendent plus ; elles sont 
semblables à des hommes qui, étant dans une 
antique cathédrale, oublieraient d'admirer la 
grantfeur de l'architecture, la ciselure des ro- 
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gaces qui, sous la main d'un habile sculpteur, 
sont devenues des dentelles de pierre , et dé- 
daignant toutes ces choses, ne verraient que 
de la paille et des toiles d'araignées, suspen- 
dues à une colonne. Ces hommes cherchent 
peut-être la vérité qu'ils ne comprennent plus. 
Quelques disciples avaient cru ; ils suivaient 
Jésus et partageaient sa doctrine; mais, après 
sa mort, ils se prirent à douter et, s'en allant 
sur le chemin, ils se disaient : Il nous avait 

promis de ressusciter le troisième jour , et 
voici ce jour sur son déclin et nous ne l'avons 

pas vu ; il est vrai que des femmes disent l'a- 
voir aperçu , mais ce sont des imaginations 
de femmes. Et ils étaient tristes , quand un 
étranger s'approche d'eux ; il leur demande le 
sujet de leurs préoccupations, et eux disent: 
Il faut que vous soyez bien étranger à Jérusa- 
lem pour ne pas savoir ce qui s'y est passé 
ces jours-ci. Un homme nous a dit qu'il était 
Dieu ; nous l'avons cru. Il a été mis à mort, 
il nous avait annoncé sa résurrection trois jours 
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après sa mort, et le troisième jour couche à sa 
fin, nous ne l'avons pas vu. Alors l'Inconnu 
leur explique les Ecritures, et quand il veut les 
quitter , les disciples lui disent : Restez avec 
nous, il se fait tard. Et pendant le repas , il 
bénit le pain, le rompt et le leur donne. Ils le 
reconnaissent ace signe, et, quand il disparaît, 
il se disent : N'est-ce pas que nos cœurs étaient 
brûlants pendant qu'il nous, parlait î 

Vous qui doutez, vous qui avez connu ces 
affreux moments où l'homme regarde son cœur. 
Il ne trouve plus rien debout, il ne trouve que 
des ruines. Eh bien ! dans ces heures pénibles, 
n'ave?-vous pas rencontré le divin Etranger 
de Jérusalem dans les pressantes sollicitations 
d'une épouse , les douces supplications d'un 
enfant , le jour de sa première communion ? 
Ah ! croyez ces pressentiments, laissez-vous 
toucher et reconnaissez dans ces sollicitations, 
dans ces supplications, reconnaissez l'appari- 
tion d'un Dieu qui vient vous bénir et v ous 
réhabiliter. 
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Troisième crime de l'esprit . L'incrédulité. Ce 
n'est plus de l'hésitation , mais c'est l'affirma- 
tion nette et précise d'un esprit qui ne croit 
pas. Il demande à contempler, à toucher les 
plaies ; ce n'est plus le disciple, c'est l'apôtre, 
c'est l'âme qui veut voir Dieu; l'âme qui donne 
à Dieu un téméraire défi, un audacieux rendez- 
vous. Montrez- vous et je croirai! Que d'âmes 
qui donnent à Dieu une semblable entrevue! Eh 
bien ! voyez comme il agit. En vain les disci- 
ples, les apôtres , les saintes femmes qui ont 
vu Jésus, affirment sa résurrection et sa di- 
vinité, Thomas reste inébranlable ; il ne croira 
que quand il aura vu. Jésus arrive, il traverse 
les murailles, il oublie les fidèles , et allant 
droit à cet incrédule il lui dit : « Thomas, mets 
tes doigts dans mes plaies et ta main dans 
mon côté. » Et Thomas convaincu se jette aux 
pieds de son Maître, en disant : Mon Seigneur 
et mon Dieu ! 

Que d'âmes qui demandent cette visibilité 
des plaies ! Dieu leur apparaît dans les évé- 
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nements providentiels ; alors, saluez Jésus qui 
tous bénit et qui vous pardonne. 

Jésus n'a pas seulement rencontré les crimes 
de l'esprit, il a surtout rencontré les crimes du 
cœur, et comme les premiers sont plus attribués 
aux hommes, les seconds le sont plus généra- 
lement aux femmes, 

Premier coeur attaché aux biens de ce monde, 
personnifié par Zachée. Cet homme aimait l'ar- 
gent d'un amour passionné ; mais il entend 
parler de Jésus , il veut le voir : la foule est 
trop grande, il ne peut parvenir jusqu'à lui, 
et voilà Zachée montant sur un sycomore 
pour voir le Miséricordieuxqui s'avance. Jésus 
savait que là il y avait une âme à sauver, et 
levant la tête il dit : Zachée, descends, car je 
veux entrer dans ta maison. Et Zachée, heu- 
reux de recevoir Jésus, se précipite verâ lui et 
lui dit : Seigneur, je veux donner la moitié de 
mes biens aux pauvres. 

2 e La femme mondaine. Cette femme frivole, 
entourée d'adulations, de nuages d'encens , 
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d'hommages et de louanges ; dont toute la vie 
est une suite de succès, l'existence un sourire, 
est attendue par Notre-Seigneur. Cette pauvre 
femme renferme destrésors de tendresse, Une 
faudrait qu'une parole pour les développer, 
les faire monter vers son Maître. C'est sur le 
bord d'un puits qu'il la rencontrera, près de 
Samarie. Elle vient puiser de l'eau; elle voit 
cet homme et n'ose lui parler, car elle appar- 
tient à la nation détestée des Juifs ; mais Lui, 
voyant son embarras, lui demande à boire; 
le Maître du Ciel réclame une goutte d'eau à 
cette femme altérée de la vérité et de la sagesse ; 
il lui parle des sources de la grâce; il lui parle 
de son âme surtout et de sa conduite la plus 
intime. Elle, touchée d'un trait divin de lu- 
mière et d'amour , se jette à ses pieds et se 
relève convertie , et , parcourant avec un zèle 
inou? la ville, elle raconte ce qui vient de lui 
arriver ; elle chante les louanges de son Maître, 
et Samarie revient au Seigneur ; et une pauvre 
femme, qui jusque-là avait été perdue par la 
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frivolité et la légèreté, devient un courageux, 
noble et vaillant apôtre. 

3 e Plus haut, il y a la femme coupable. Prise 
en flagrant délit de crime, saisie sur le fait et 
condamnée à être lapidée, on la conduit devant 
Jésus. Les vieillards, les juges, les magistrats 
raccompagnent ; elle est là, cette pauvre fem- 
me, enveloppée dans sa honte, abîmée dans 
son déshonneur. On demande à Jésus ce qu'il 
faut en faire. Remarquez que cet acte n'était 
autre chose qu'un piège tendu à la justice du 
Sauveur. \ 

Les Juifs disaient : S'il l'absout, il agit con- 
tre les lois dont il ordonne le respect : s'il la 
condamne, où est sa miséricorde ? Lui, s'in* 
clina vers la terre et traça des caractères sur 
la poussière. On lui adresse une deuxième 
fois cette question : Que voulez- vous que nous 
en fassions ? Et, toujours muet, il trace des 
caractères sur la poussière. Enfin, à une troi- 
sième interpellation, il relève la tête, et s'a- 
dressant aux juges avec toute la majesté dé 
nos pouvoirs : 
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« Que celui d'entre vous qui est sans péché 
lui jette la première pierre. » Et ils s'en vont 
tous , à commencer par les vieillards. Jésus 
reste seul avec cette femme accablée et comme 
anéantie dans sa douleur ; Lui, la pureté di- 
vine, il est seul avec la femme dégradée. Elle, 
courbée dans son désespoir, gardait le silence. 
Jésus savait bien qu'elle n'oserait pas lui adres- 
ser la parole, en lui disant: « Vous ont-ils 
condamnée ?» Et elle, entendant cette voix 
bénie, sent son cœur s'attendrir ; elle lève les 
yeux et lui répond: « Non, Seigneur, per- 
sonne ne m'a condamnée. » Lui ajoute: « Moi 
non plus je ne vous condamnerai pas. » Et il 
la relève, il la réhabilite, et prenant cette âme 
comme par la main , il lui dit de marcher en 
paix et de ne plus pécher. Que craint-elle dé- 
sormais ? Jésus lui a pardonné , il l'a purifiée; 
c'est là l'admirable rencontre de Jésus-Christ 
avec la femme coupable. 

Remarquez que le monde fait tomber les 
âmes, mais qu'il ne les relève jamais ; il ouvre 
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\m abîmes et il veut lapider. Jésus seul pour 
les grandes misères a les grandes miséricordes. 
4 e Plus haut encore sur l'échelle des crimes 
du cœur , se trouve la pécheresse de la cité ; 
toutes les ignominies réunies sur une seule tête. 
Ses fautes sont publiques : aussi Jésus lui par- 
donnera-t-il , non dans la solitude , mais au 
milieu d'un festin. Jésus était à table chez un 
grand pharisien, au milieu d'une foule nom- 
breuse,*quand tout à coup elle entre. Chacunla 
connaît ; mais elle avance au milieu de ces sou- 
rires dédaigneux, portant son vase de parfum 
aux pieds de son Maître. Elle se précipite à 
terre , elle arrose ses pieds sacrés de l'abon- 
dance de ses larmes, elle lès essuie avec la soie 
de ses cheveux, elle répand sur eux tout son 
parfum précieux. Le pharisien disait en lui- 
même: S'il était le Messie, il connaîtrait cette 
femme qui le touche , et il la chasserait. Mais 
Jésus sachant ses pensées, lui dit : Simon, je 
suis entré dans ta maison et tu ne m'as pas 
donné de l'eau du torrent pour laver mes 

8 
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mains, et cette femme arrose mes pieds de ses 
larmes ; tu la condamnes, moi je l'absous. Et 
il l'associe en quelque sorte à son apostolat, 
et il mangera chez sa sœur, et il ressuscitera 
son frère, et lorsqu'il sera sur la croix, il pren- 
dra cette femme , il la mettra sous ses pieds, 
entre sa Mère Immaculée et la pureté de Jean, 
et les générations saluent l'innocence retrou- 
vée entre les deux innocences gardées. Tous 
ces actes ne sont-ils pas des actes de miséri- 
corde? 

La littérature moderne veut prendre les faits 
du christianisme , mais elle veut lui ôter son 
autorité divine, elle veut réhabiliter sans Jésus. 
Voyez ce que fait le monde : une jeune fille 
quitte sa famille , • elle arrive dans nos villes 
avec sa pureté et son innocence; on fait briller 
à ses yeux les tentations du luxe. Elle suc- 
combe, elle jouit du luxe leplus extravagant, 
des plaisirs les plus déshonorants ; quelques 
années après, elle est sur son lit d'agonie, et 
ce monde qui Ta prise, qui, en quelque sorte 
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Ta jetée dans la boue, ce monde ne lui payera 
pas même un lit à l'hôpital, et elle ira mourir 
seule et déshonorée, entre Dieu qui la cherche 
et le prêtre qui la bénit. 

Il y a ici-bas une chose étrange, c'est que le 
cœur de l'homme est cruel. II jette l'insulte 
au visage des femmes qu'il a fait tomber, ce- 
pendant regardez ces abandonnés, ces meur- 
triers , ces forçats , ces misérables que vous 
voulez réhabiliter; ah ! ils ne le seront pas s'ils 
ne rencontrent le cœur de Dieu toujours bon t 
toujours miséricordieux. En face de ces cœurs 
humains sauvages et barbares, il y a déjeunes 
prêtres, de vieux prêtres qui ouvrent le cœur 
de Dieu, en font jaillir la miséricorde, pour la 
répandre dans ces cœurs avilis ; et ces âmes 
tombées, flétries , viendront à moi , apôtre 
étranger, elles me diront : Mon Père, mon Père! 
et m'inclinant vers elles , je leur dirai : Mon 
enfant, mon enfant, relevez-vous, aimez Dieu, 
aimez Jésus qui est mort pour vous ; il vous 
pardonne, il vous bénit. 
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Ah î dîtes, dites encore que nous ne sommes 
pas laits poor perpétuer la divine Miséri- 
corde. 
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Que la paix soit avec vou§ . 
[Paroles de N. S. Jésus-Christ.) 




a miséricorde de Dieu a-t-elle disparu 
quand Jésus-Christ prit son vol vers les 
deux ? Sommes-nous condamnés à jeter un 
regard d'une impuissante convoitise sûr le par- 
don qu'entendit Madeleine et qui consola le bon 
larron ? Notre vie n'aura-t-elle pas sa réha- 
bilitation par une parole qui ait l'autorité du 
ciel et qui ait l'accent de la terre ; autorité 
qui ait Je pouvoir de me transformer ; accent 
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humain , pour que je l'entende ? Grâces im- 
mortelles en soient rendues à l'Auteur de tout 
bien, cette œuvre magnifique , cette institu- 
tion féconde et réparatrice est debout au sein 
des ruines du monde ; les cœurs qui veulent 
être vaillants, lésâmes qui veulent se relever 
et les consciences qui veulent se purifier en 
connaissent le doux et laborieux chemin. 
Cette institution, attaquée dans son histoire , 
calomniée dans ses bienfaits, a résisté à toutes 
les luttes, et malgré tout, elle est là sous vos 
yeux comme la force la plus évangéliqueetla 
plus populaire, pour maintenir, au milieu des 
abaissements universels , le niveau moral de 
l'humanité et la sainte et noble dignité de la 
conscience chrétienne. 

Les livres saints, l'histoire et la raison s'unis- 
sent pour affirmer dans un triple témoignage 
la divine origine du tribunal catholique. — 
L'histoire constate que de siècle en siècle la 
confession est en usage dans l'Eglise et qu'il 
faut remonter à Jésus-Christ pour en décou- 
vrir l'auteur. 
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La raison proclame que jamais ce dogme , 
si consolant soit-il , mais en môme temps si 
brisant pour l'orgueil humain , n'aurait pu 
être ni inventé par l'homme , ni imposé à 
l'humanité. Il y a dans cette institution des 
signes révélateurs d'une force céleste. 

L'Evangile est formel : « Ne croyez pas , 
» disait Jésus-Christ à ses disciples (St. Mat- 
» thieu, v, 7,) que je sois venu détruire la loi 
» ou les prophètes ; non, je ne suis pas venu 
» les détruire, mais les accomplir en les corn* 
» plétant. » 

Il n'est pas un dogme, pas une institution 
de la loi nouvelle qui n'ait été prédite, figu- 
rée ou ébauchée sous la loi ancienne ; le 
christianisme est venu , non pas changer et 
détruire , mais perfectionner et consommer 
toutes choses. Cela est particulièrement ma- 
nifeste dans l'institution de la pénitence. La 
« 

pénitence chrétienne n'est visiblement que le 
perfectionnement et la divine exaltation de la 
pénitence établie sous la loi de naturo et sous 
la loi mosaïque. 
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Voici d'abord en quels ternies Jésus-Christ 
annonce à ses apôtres qu'il les investira de ce 
pouvoir souverain : € En vérité , je vous le 
» dis , tout ce que vous lierez sur la terre , 
» sera lié dans le ciel ; tout ce que vous dé- 
» lierez sur la terre, sera délié dans le ciel. » 
(St. Matth., xxiii, 48.) Après sa Résurrection 

et au moment de remonter à son Père qui Ta 
envoyé, Notre-Seigneur communique solen- 
nellement à ses Apôtres cette puissance de 
lier et de délier , d'ouvrir et de fermer le 
royaume des cieux. € Comme mon Père m'a 
» envoyé, moi aussi je vous envoie. » Après 
avoir prononcé ces paroles, il souffla sur eux 
et leur dit : Recevez le Saint-Esprit (Saint 
Jean, xx, 21-22.) Les péchés seront remis à 
ceux à qui vous les remettrez, et ils seront re- 
tenus à ceux à qui vous les retiendrez. Ses apô* 
très sont établis juges et juges tout- puissants 
des consciences. L'absolution qu'ils donne- 
ront conférera la grâce directement et par 
elle-même. Et Jésus-Christ n'excepte aucun 



— 143 — 

péché ; son langage est général , le pouvoir 
qu'il leur communique est illimité : ils pour* 
ront remettre tous les péchés. Voilà ce qui est 
expressément contenu dans ces paroles du 
Sauveur , dans lesquelles l'Eglise a toujours 
vu l'institution du sacrement de pénitence f 
sinon les paroles du Christ seraient illusoire^ 

et sans objet. 

Car le Seigneur, en instituant ce Sacrement, 
ne nomme pas la confession , du moins dans 
les paroles que l'Evangéliste nous a conser- 
vées. Cela n'était pas nécessaire puisque la 
confession existait déjà , et était généralement 
pratiquée chez les Juifs. Les apôtres connais- 
saient le précepte de la confession ; ils savaient, 
comme leurs compatriotes et leurs coreligion- 
naires, qu'il n'y a point de vraie pénitence 
sans un humble et sincère aveu de ses fautes. 
Au reste , à s'en tenir même aux seules pa- 
roles que nous venons de rapporter , on voit 
suffisamment que Notre-Seigneur maintient le 
précepte de la confession et en confirme la né- 
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oessifé. En effet , il constitue le* apôtres , et 
par eux, leurs légitimes successeurs dans le sa- 
cerdoce, juges des consciences , et les investit 
du pouvoir de les lier et de les délier , de re- 
tenir et de remettre les fautes qui, en les souil- 
lant, les retiennent captives sous le joug du 
démon. Mais comment juger ce qu'on ne con- 
naît pas ? Gomment exercer sagement ce 
pouvoir de remettre et de retenir les péchés , 
si on ne les connaît pas ? et comment les con- 
naître si le coupable ne les confesse pas ? 

Votre foi n'a pas besoin de cette démons- 
tration ; vous croyez à la miséricorde qui se 
perpétue, mais vous avez besoin de l'avoir. 
Quand vous entendez la parole sainte du haut 
de la chaire, vous la trouvez trop générale. 
Que de fois vous vous êtes dit : Mais cette 
généralité ne m'atteint pas, et malgré cette 
lumière de la parole de Dieu , il m'a souvent 
manqué une lumière plus intime , une force 
plus personnelle et plus persévérante ! La pa- 
role de la chaire atteint toutes les âmes ; mais 
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î 

il y a une parole plus spéciale pour la vôtre ; 
elle vous donnera le secret de gouverner votre 
vie; c'est la confesskm. Etudions combien Jé- 
sus-Christ a été bon dans cette institution , 
comme il a compris nos misères et nos besoins, 
et sachons y puiser, avec la paix du cœur f 
le pardon divin, la grande lumière et la gran- 
de force de la vie. 

Qu'est-ce donc que la confession ? Lorsque 
la confession est jugée d'une manière super- 
ficielle, elle perd sa hauteur , elle s'abaisse et 
s'amoindrit. En dehors de l'Eglise, vous savez 
comment on la bafoue ; les pamphlets , les 
brochures l'ont attaquée de tous côtés ; on a 
prétendu qu'elle est un habile chemin pour 
pénétrer dans les suavités, dans les consciences 
et dans l'intérieur des familles. 

Bans la piété, ont y voit souvent une partie 
de causerie, une consolation ; de là , la con- 
fession a perdu son prestige divin. Je me re- 
présente une intelligence d'élite des temps an- 
ciens, Platon , par exemple , arrivant dans le 

9 
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■ 

christianisme , et étudiant la confession sim- 
plement à titre de curiosité philosophique , et 
je le vois tomber à genoux, saluant ce miracle 
de tendresse divine et de réparation surna- 
turelle. 

La confession est la rencontre de deux âmes. 
Dans le monde, vous avez eu des sympathies 
et des affections , des ombrages et des jalou- 
sies ; vous avez vécu au dehors, étudiant ce 
qui se passe dans le monde visible ; vous avez 
oublié ce qui se passe dans le monde invisible, 
vous avez oublié les âmes ; et cependant quelle 
étude il y aurait à faire ! Mesdames, vous tou* 
tes qui êtes là réunies , vous avez à peu près 
les mêmes vêtements , vous avez à peu près 
la même physionomie ; cependant bien des 
nuances vous séparent ; que de différences 
dans les âmes ! et quelle serait la puissance de 
celui qui les connaîtrait ! Eh bien ! c'est là ce 
qui s'accomplit dans la confession. Une âme 
vient demander lumière et force , et une autre 
âme attend pour donner lumière et force. 
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Cest là le phénomène purement humain. 

Mais , sans chercher à prouver la divinité 
de la confession, étudions-la ; l'âme coupable 
y trouve trois besoins satisfaits : besoin d'é- 
panchement, de lumière et de pardon. Toute 
âme a soif de ces trois choses. 

Notre premier besoin est de nous révéler. 
Et ne savez-vous pas vous-mêmes combien 
un secret vous pèse , combien vous avez be- 
soin de le confier ? Que de fois dans vos dou- 
leurs n'avez-vous pas souhaité entendre une 
parole amie , et vous n'étiez en cela que l'écho 
des livres saints, qui disent : Malheur à l'hom- 
me qui est seul. Votre esprit ne peut pas être 
seul ; à peine avez-vous l'âge de raison , que 
vous commencez à lui donner des connaissant 
ces. Votre cœur, non plus, ne peut pas être 
seul • il faut que vous lui donniez une affection : 
il a besoin de s'échapper de vous-mêmes. 
Mais votre conscience non plus ne peut pas 
être seule ; comprenez-vous cette horrible 
douleur d'une conscience seule î Elle estsem- 
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blable à un homme qui serait seul de sa lan- 
gue dans une cité et que ses signes mêmes ne 
pourraient faire comprendre. Une conscience 
qui ne se révèle pas est seule au milieu du 
monde, et c'est la plus grande tristesse. 

J'ai connu un jeune homme qui faisait ses 
études dans une grande cité ; le soir, il se pro- 
menait au milieu de la multitude agitée , et en 
voyant passer ces flots humains , il sentait son 
isolement plus cruel ; il me disait : Je regarde 
passer tout ce monde et je ne vois pas un vi- 
sage ami , je ne sens pas une main serrer la 
mienne. Qu'il est triste d'être seul dans la 
foule ! Alors il pleurait. 

L'âme qui ne se confesse pas souffre ainsi. 
Que de fois , dans les contrées protestantes 
qui ne partagent point notre foi , j'ai vu des 
âmes attendre le déclin du jour , venir s'age- 
nouiller dans nos confessionnaux et nous ap- 
porter le trop plein de leurs consciences ! 

Une âme apparaît quelquefois comme un 
piano détendu : pas une corde qui résonne ; 
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et cependant, Mesdames , il en est toujours 
une secrète qui vous répondra, si vous savez 
la trouver et la faire vibrer. Non , il n'est 
jamais d'âme assez corrompue ou assez abat- 
tue par la souffrance, qui ne conserve encore 
quelque force vivante et capable de réveiller 
toutes les autres. Je puis vous en citer un 
exemple remarquable, vous le racontant com- 
me dans l'intimité. On m'annonça un jour la 
visite d'une dame. C'était une actrice qui avait 
une petite fille à qui elle souhaitait faire faire 
sa première communion. Je lui répondis que 
ia chose était bien simple , mais à la condi- 
tion qu'elle n'irait jamais au théâtre, et qu'elle 
viendrait me voir pour être instruite et pré- 
parée. Après quelques mots échangés, je lui 
promis d'aller la voir. Quelques jours s'étaient 
écoulés sans que je me fusse souvenu de l'en- 
gagement que j'avais pris , lorsque , passant 
dans la rue où elle habitait , je frappe à sa 
porte. Ma visite était espérée depuis quel- 
ques jojp, à tel point que la domestique , 



bien que Ton fût à table , insista pour que je 
montasse ; on m'introduisit , soit par mégar- 
de, soit par ignorance, dans la pièce même où 
tout le personnel du théâtre était à dîner. Je 
balbutiai quelques paroles d'excuses, me dis- 
posant à me retirer ; mais on insista , et je 
dus prendre mon parti. On m'offrit un siège 
et même un couvert. Je me résignai à m'asseoir, 

sans toutefois aller plus loin 

La conversation fut bientôt engagée , et je 
vous laisse à penser si la situation était nou- 
velle pour une pareille société. Habitués à 
donner des spectacles , les acteurs étaient 
charmés d'en avoir un. — Tout à coup b 
petite fille, véritable enfant terrible, s'appro- 
cha de moi et me dit qu'il y avait là , dans te 
fond , une dame qui désirait vivement me 
parler, mais qui n'osait pas. C'était une jeune 
actrice de vingt-cinq ans , qui, interdite de se 
trouver aussi brusquement mise en scène , ne 
trouva d'autre ressource que de rejeter la con- 
versation sur la petite fille , disant qu'elle as- 
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sisterait volontiers à sa première communion. 
— Rien n'empêche , lui répondis-je , et il y 
aurait même mieux à faire , ce serait de vous 

joindre à elle — Vraiment , Monsieur , 

reprit-elle, mais je suis excommuniée — 

Soit ; mais enfin il y a remède à tout , et vous 
n'êtes pas sans doute ex-confessée ? — Ces 
paroles, jetées au milieu d'une réunion de ce 
genre, y firent l'effet d'une bombe , et les ri- 
res et les bons mots de pleuvoir — Ma 

foi, disait l'un, il est plus commode de con- 
fesser que de se confesser. — Pour moi , di- 
sait un autre, je me confesserais bien, mais à 
condition que ce serait à une religieuse..... 
Je répondis, de mon côté , par quelques plai- 
santeries, et je cherchais à dominer une con- 
versation qui s'engageait dans une route si 

peu sûre — Je vous ferais volontiers un 

sermon sur la confession, repris-je : je vous 
dirais, par exemple, que, dans ce monde , ce 
qui fait agir le plus souvent , ce sont les ap- 
plaudissements de ceux qui nous entourent. 
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Ainsi, vous, par exemple , ce sont les accla- 
mations de la salle qui vous font dévorer bien 
des ennuis, sans doute ; mais nous, nous n'a- 
vons pas cette ressource, il s'en faut de tout 
au tout. Il faut donc qu'il y ait quelque au- 
tre mobile qui nous fasse agir , et ce mobile 
est d'une autre nature , supérieur aux choses 
de ce monde. Je n'étais moi-même que fort 
médiocrement satisfait de cette démonstra- 
tion, lorsque, jetant les yeux du côté de la fe- 
nêtre, j'aperçus le bateau à vapeur qui re- 

« 

montait le fleuve : — Tenez , leur dis-je , 
vous comprendrez peut-être mieux ce que 
c'est que la confession , par la comparaison 
que je vais vous faire... Vous voyez ce bateau 
qui passe. Ce qui le fait aller , c'est la vapeur 
contenue dans sa chaudière. Or , cette chau- 
dière est exposée à éclater lorsque la pres- 
sion de la vapeur est trop forte, et, pour pré- 
venir les affreux accidents qui en résultent , 
on a soin de se munir d'une soupape , que 
l'on appelle soupape de sûreté ! Eh bien ! le 
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cœur humain aussi est une chaudière , et elle 
est soumise à la double pression des fautes 
et des chagrins, et, de temps à autre, d'épou- 
vantables explosions en résultent , si la sou* 
pape de sûreté ne s'ouvre à temps ; or , ici f 
cette soupape c'est la confession... Oui , lors- 
que le cœur de l'homme est oppressé outre 
mesure par le remords ou la souffrance , la 
seule alternative qui lui reste est celle de la 
confession ou du suicide... — On avait écouté 
avec attention ces dernières paroles. Je pris 
aussitôt congé de la réunion. Mais, comme je 
me retirais , la jeune actrice , qui s'était jus- 
que-là tenue à l'écart , s'avança vers moi , 

manifestant l'intention de me suivre — 

Tiens ! lui dit-on , où allez-vous donc ? 

Auriez-vous par hasard l'intention de vous 
confesser? — Pourquoi pas, répondit-elle, que 
vous importe? — Et elle sortit avec moi. 
f Mesdames , nous étions à peine seuls » que 
cette jeune personne se jette à genoux , saisit 
ma main avec frénésie et me dit : C'est Dieu 

V). 
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lui-même , Monsieur , qui vous a envoyé au- 
près de moi ; je ne sais si vous avez lu dans 
mon cœur.., mais j'étais fermement résolue , 
il y a peu d'instants encore , à me détruire 
ce soir même... Je ne me suis pas confessée 
depuis sept ans... Orpheline et dépourvue de 
tout secours , je me suis engagée dans une 

troupe, et Dieu sait combien j'ai souffert 

Mais les coups que j'ai eu à endurer ces der- 
niers jours ont été trop violents pour que je 
pusse y résister... Je comptais sur une affec- 
tion que je croyais sincère... Je me voyais au 
moment de contracter un mariage , et j'ai été 
indignement trahie !... Sifflée hier au théâ- 
tre , j'ai vu l'humiliation ajouter son amer- 
tume à celle de la perfidie... Orpheline , sif- 
flée et trahie , j'avais résolu d'en finir avec 
l'existence, et j'allais, ce soir , après ce dîner 
d'adieu , me précipiter dans le lac... Vos pa- 
roles, votre alternative de la confession ou du 

suicide ont été pour moi un trait de feu 

Ayez pitié de ma misère ! » 



I 
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Le lendemain , Mesdames , elle quittait le 
théâtre. La jeune fille et sa mère en faisaient 
autant quelques jours après. La première com- 
munion n'a pas tardé beaucoup, et ces âmes 
persévèrent dans le courage du devoir chrétien. 

Un second besoin se fait sentir dans l'âme 
. humaine : les âmes ont besoin de lumière ; 
elles ne se connaissent pas ou se connaissent 
mal ; elles se bercent dans de trompeuses il- 
lusions ; elles ont intérêt à se cacher ; elles 
ont peur de se regarder dans les courageuses 
clartés d'un examen de conscience. Quelles 
sont les âmes fidèles à ces deux exercices, qui 
sont comme les deux colonnes de la vie chré- 
tienne , la méditation et l'examen de cons- 
cience ? Nous avons cependant besoin de lu- " 
mière ; que de fois dans la vie il se présente 
des circonstances délicates ; que de moments 
difficiles où vous ne pouvez pas vous con- 
duire, ne vous connaissant pas ; car il vous 
arrive bien souvent de dire : Je ne comprends 
rien à mon âme. 
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Or, si vous avez besoin de lumière , où la 
trouverez-vous ? Sera-ce en vous étudiant 
vous-mêmes ! Mais souvent votre regard est 
timide , vous n'osez pas jeter les yeux sur 
vous-mêmes ; il vous faut faire un grand ef- 
fort. De plus, votre regard est partial ; l'or* 
gueil d'une part, la présomption de l'autre, 
von* empêchent de vous voir ce que vous 
êtes. Apportant dans les investigations de 
votre âme un regard timide et partial , vous 
ne pouvez pas vous connaître. Cependant 
comment se vaincre si l'on ne se connaît pas ? 

Les femmes surtout ont besoin de cher- 
cher la lumière dans la confession ; le prêtre 
entend une parole timide , qui hésite ; elles 
portent au saint tribunal les sinuosités de 
leur nature ; elles vont rarement droit au 
but ; elles prennent habituellement des sen- 
tiers détournés ; comme dans leurs lettres / 
elles mettent dans le post-scriptum leur pen- 
pée principale. La femme se laisse conduire 
par l'imagination ; elle se trompe elle-même, 
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et elle a besoin que le prêtre la ramène dou~ 
cernent et l'éclairé dans les ténèbres de sa 
conscience. 

Ensuite, l'âme a un troisième besoin ; elle 
a besoin de paix et de pardon. Quelle grande 
douleur que le remords ! Quelle grande tris- 
tesse, que de déshonorants souvenirs f La 
femme a dans son passé une mémoire dou- 
loureuse, et qui n'en a pas ? Nous avons toucr 
péché , l'Apôtre l'affirme : L'homme qui se 
croit sans péché se trompe lui-même. Le re- 
mords est un témoin qui accuse, un juge qui 
condamne , un bourreau qui torture; quand 
nous l'avons dans notre âme, nous avons be- 
soin d'entendre une parole de paix et de par-' 
don, une parole de l'éternité, mais en même 
temps une parole qui vienne des deux. Ah ! 
c'est la puissance de la confession ! On Ta 
souvent dit : Le prêtre entend des choses que 
l'ami n'a jamais dites à son ami, que le frère 
ne dit point à sa sœur , que la fille ne dit 
point à sa mère ; mais aussi il donne une paix 
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que la mère ne donne point à sa fille , que 
l'ami ne donne point à son ami, une paix qui 
n'est pas de ce monde. 

Vous me direz : Je n'ai pas toujours trouvé 
cette paix ; peut-être vous n'aviez pas été 
simples et confiantes, ou peut-être Dieu vous 
envoyait une épreuve momentanée. Mais 
laissez passer cette épreuve et vous retrouve- 
rez la paix. Lors-même que vous auriez les 
plus déchirants souvenirs, quand même vous 
auriez commis les fautes de Madeleine et du 
larron , il vous suffit d'une parole dite avec 
un cœur brisé et repentant , et cette parole 
entendue et acceptée rend votre âme belle , 
radieuse, transfigurée. 

Gomme l'âme est grande quand elle a le 
courage de s'ouvrir ! L'âme coupable qui 
avoue ses fautes est plus grande peut-être 
que celle qui résiste au mal , car si c'est de 
la faute de l'homme de tomber, c'est à Fange 
de se relever. Après avoir avoué ses fautes» 
cette âme , tout à l'heure souillée, avilie , a 
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reconquis la splendeur d'un ange dans une 
chair fragile ; elle est devenue une âme pure, 
que Dieu aime , que l'Eglise admire et que 
les anges contemplent. 

Je me suis laissé entraîner au développe* 
ment de cette pensée que l'âme coupable 
trouve dans la confession une satisfaction à ses 
trois besoins : d'épanchement , de lumière et 
de pardon, Mais l'âme qui est là, qui écoute , 
premettez-moi d'y jeter un coup d'œil ra«* 
pide, afin que vous la regardiez d'un regard 

surnaturel. 

Nous cherchons dans la confession une 
sympathie, une causerie , une consolation ; 
mais ce qu'il y faut surtout chercher , c'est le 
pardon divin. Je vous disais en vous parlant 
du monde : Cherchez le devoir , et les succès 
seront votre surcroît. Je vous dirai encore : 
Cherchez le pardon, et la consolation sera 
votre surcroît. Regardez Jésus-Christ dans la 
personne du prêtre. Une âme me disait un 
jour : Je viens à vous parce que je crois à 
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votre puissance de consoler ! Si l'homme 
consolait et pardonnait , les consolations se- 
raient impuissantes ; mais il y a un^tre divin 
dans la confession , c'est Jésus-Christ. Je 
voudrais qu'avant de vous confesser vous fis- 
siez un acte de foi à l'être surnatuel qui est 
là ; si l'homme y est assis , il est revêtu d'un 
caractère sacré. Si vous saviez comment nous 
nous préparons à notre mission, comme nous 
passons des années de solitude à étudier deux 
choses : Jésus-Christ et le cœur humain , 
pour les faire rencontrer ensemble ; comme 
nous contemplons avec de saintes terreurs ce 
redoutable ministère , comme le prêtre sent 
qu'il doit prendre son vol en haut pour avoir 
un triple caractère : caractère de médecin , 
de juge et de père. 

Il faut que le prêtre soit un médecin ; qu'il 
plonge un regard sûr dans votre conscience; 
qu'il touche les plaies de votre cœur d'une 
main à la fois ferme et tçndre. Il faut qu'il 
ftpjt juge jpour iiscerner yo$ illusions , pour 
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voir le degré de culpabilité , pour retenir 
quand il faut retenir , pardonner quand il 
faut pardonner : que ce soit un prêtre à l'in- 
telligence simple ou un homme d'esprit, c'est 
un homme qui juge et il a les grâces divines 
du ciel. 

Que de fois ; en admirant le courage avec 
lequel vous avouez vos fautes , il s'incline , 
invoquant votre bon ange ; il appelle le Saint- 
Esprit à l'aide de son sacerdoce et il dit : 
Voici une âme qui s'ouvre à moi; j'ai droit 
pour elle à la lumière du ciel. 

Le prêtre est père , il faut qu'il sente son 
âme s'émouvoir quand il entend ce mot : Mon 
père, bénissez-moi! Il faut qu'il soit père 
pour aider, bénir, pardonner, diriger et con- 
duire. 

Le prêtre est donc un médecin , un juge et 
un père : quelle puissance que la sienne ! Que 
cette institution de la confession est grande 
et belle! 

Ah ! je vous en conjure , ne l'amoindrissez 



— 162 — 

pas ; les hommes du monde s'éloignent de ce 
sacrement , parce qu'ils entendent les mille 
imprudences de parole que vous faites ; ils 
tous entendent juger vos juges , et ils con- 
naissent mal notre foi , parce que vous leur 
en faites des travestissements par des cause- 
ries malheureuses et inconsidérées. 

Regardez la confession des hauteurs de la 
foi, et vous y trouverez un regard pour vous 
éclairer, une main pour vous pardonner , un 
cœur pour vous comprendre et un père pour 
vous bénir. Ayez, si j'ose m'exprimer ainsi , 
la dévotion à l'absolution , à ce grand acte 
réparateur, à ce sang divin qui vous est don- 
né ; n'oubliez jamais d'apporter les coura- 
geuses préparations et la loyauté dans cet 
acte accompli ; ayez un examen de conscience 
sérieux, une accusation simple et humble , 
un cœur contrit et brisé , une foi vive , une 
filiale docilité ; soyez de vraies pénitentes » 
dans l'acception complète du mot , et vous 
ne vous étonnerez plus de ne pas obtenir plus 
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de paix , plus de force 9 pli» de fruit de vos 
confessions. 

Bénissez Dieu d'avoir donné à notre mi- 
sère et h nos luttes ce secours incomparable ; 
n'accusez jamais ce fardeau d'être trop lourd. 
Ceux qui n'ont pas ces consolations les con- 
templent avec envie , et une femme d'esprit, 
Madame de Staël t disait un jour : Je ne sais 
ce que je donnerais pour m'approcher du 
confessionnal catholique. 

Entendez les regrets amers et éloquents 
que laisse échapper de son cœur un proies* 
tant intelligent (4), une âme d'élite : 

« Il me semble 9 dit-il , qu'il suffit de des- 
cendre en soi-même pour comprendre corn* 
bien l'Eglise romaine , avec les grâces dont 
elle dispose , et sa divine autorité , trouve 
d'appui dans les besoins les plus profonds de 
notre âme... » 

Qui n'a tourné des regards d'envie vers le 

(i) M. Ernest Narille. 
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tribunal de la pénitence ? Qui n'a souhaittf, 



dans l'amertume du remords , dans l'incerti- 
tude du pardon divin , entendre une bouche 
qui pût lui dire, avec la puissance du Christ : 
Va en paix , tes péchés te sont pardonnes! 
Heureux l'homme qui ne subit jamais des 
impressions semblables ! Heureuse l'âme pure 
qui conserve toujours un sentiment assez vif 
de la présence de son Dieu , une foi assez 
entière dans les promesses de son Sauveur, 
pour n'avoir jamais éprouvé le besoin de ren- 
contrer sur la terre un organe infaillible des 
volontés du Ciel ! Pour moi , je ne sais si je 
suis seul de mon avis : si je croyais trouver 
cette puissance surnaturelle que l'Eglise 
s'attribue, cette puissance, source intarissable 
de réconciliation, de restitution , de repentirs 
efficaces , de ce que Dieu aime le plus après 
l'innocence , debout à côté du berceau de 
l'homme qu'elle bénit , debout encore à côté 
de son lit de mort , en lui disant , au milieu 
des exhortations les plus pathétiques et les 
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plus tendres adieux : Partez ! si je croyais 
trouver une pareille puissance sur la terre, il 
est bien des moments où j'irais déposer joyeu- 
sement à ses pieds cette liberté d'examen « qui 

> parfois se présente à l'esprit comme un far- 

> deau bien plus que comme un privilège. » 
Ces paroles sont une clarté ; c'est la vie de 
l'âme humaine recherchant la paix dans la 
pardon de Dieu. 



\ 
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L'AMOUR DIVIN 
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Goûtez et voyez combien le 
Seigneur est doux... 



CjujTesdames, la vie est gouvernée surtout par 
l'amour divin ! Vous avez une grande part 
de souffrances ; ah ! je le sais ; souvent vous vous 
croyez méconnues , incomprises : c'est vrai 
peut-être ; souvent les hommes ne comprennent 
point ce qu'il y a dans le cœur et l'imagina- 
tion d'une femme ; ils croient qu'après des 
orages ils vous apaiseront avec un bijou, avec 
des cachemires et des dentelles, et tout n'est 
pas là. 
Mais c'est votre faute quelquefois, c'est que 

40 
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vous n'avez pas su montrer tout ce qu'il y a 
de grand dans votre cœur. Ainsi , il y a là un 
obstacle au gouvernement de la vie ; quel sera 
donc le secret de donner le vrai but à sa vie ? 
C'est de vous établir dans deux certitudes: la 
certitude d'être pardonnées par Dieu, la cer- 
titude d'être aimées de Dieu ; si vous avez ces 
deux certitudes autant que vous pouvez les 
avoir ici-bas, vous serez une grande force et 
une grande puissance. 

Ah ! qu'importent les mécomptes , qu'im- 
porté ce que vous nommez dans votre langage 
les déceptions, lorsqu'on trouve dans son âme 
ces deux consolations î Je vous ai donné le 
secret du pardon divin , c'est la confession ; 
mais après cela une deuxième certitude e# 
nécessaire * la certitude de l'amour divin. Êh 
bien ! comment Dieu peut-il être aimé ? C'est 
la question que nous allons résoudre aujour- 
d'hui. 

Comment pouvons-nous aimer Dieu ici-bas, 
dans l'inconstance du cœur, dans (es Iuttesda 
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la chair, dans les luttes de l'imagination ? Oui, 
Dieu peut être aimé ici-bas : laissez-moi vous 
dire qu'il veut et peut être aimé. 

Il est certain que le cœur humain ne peut pas 

vivre sans affection ; la parole de saint Jean a 

sa réalité: Celui qui n'aime pas demeure dans 

la mort ; par conséquent la source de la vie, 

sa fécondité , c'est l'affection. Et quand on 

demanda à sainte Thérèse, cette âme héroïque 

qui connaissait si bien le cœur humain, quel 

était le plus grand supplice du démon , elle 

s'éoria : Le malheureux, il ne peu* plus aimer ! 

Or, si le cœur humain ne peut pas se passer 

d'affection, que faut-il faire ? Quand, pendant 

cette retraite, vous avez essayé de ne pas aimer 

le monde, faut-il ne plus aimer? Mais il y au* 

rait asphyxie dans votre cœur si vous n'aviez 

pas une autre tendresse pour remplacer celle 

que vous avez rejetée ; il faut que le cœur ait 

de quoi étancher sa soif; sans cela , il s'agite 

et demande une goutte d'eau : quel moyen 

prendre ? 
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Voulez- vous essayer de le détruire, d'en 
briser les fibres ? Mais c'est impossible : ou- 
vrez-le à l'amour divin et tout sera fait. Comme 
dit saint François de Sales dans son naïf lan- 
gage : Quand le feu est dans une maison , on 
jette tout par les fenêtres. Quand le feu de Ta- 
mour divin est dans une âme, on jette tout 
par les fenêtres de son cœur, toutes les étroi- 
tesses, les mesquineries de la vie , et Dieu seul 
remplira l'âme. 

Avez-vous contemplé le lever du soleil du 
haut des collines de Fourvière ? Je me rap- 
pelle avoir vu ce spectacle du haut d'une de 
nos montagnes qu'on appelle les Allinges : on 
a sous les yeux les rivages brillants de la 
Suisse et du Chah lais, et à ses pieds les eaux 
tranquilles du lac. 

Le matin il arrive que la vallée et les eaux 
sont couvertes de brouillards pendant qu'on 
a sur sa tête un soleil radieux. Mais tout à 
coup le soleil se lève, le brouillard se dissipe; 
on ne voit plus que le soleil qui dore Jes plai- 
nes et qui se reflète dans les flots. 
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Ainsi en est-il dans l'âme , quand elle vit 
dans les affections de la terre; elle est un peu 
dans le brouillard; mais qu'à une heure 
donnée le soleil divin se lève, il dispersera 
les brouillards , et on ne verra plus que la 
splendeur de l'amour de Dieu. 

Maintenant , qu'est-ce qu'aimer Dieu ? Il ne 
faut pas confondre l'amour divin et l'amour 
humain ; quand Dieu vous a enlevé un enfant, 
que vous voyez sa place vide , vous souffrez 
d'une souffrance matérielle ; mais il n'en est 
pas ainsi dans l'amour divin : il ne se traduit 
pas par des sensations. 

Qu'est-ce donc que l'amour divin ? C'est la 
préférence donnée habituellement à Dieu sur 
toutes les autres affections. Nous sentons 
moins les tendresses divines que les ten- 
dresses humaines ; mais cependant, s'il fallait 
tout sacrifier , nous aimerions mieux mourir 
que de trahir nos devoirs : voilà ce que c'est 
que l'amour divin. 

Mais quel est le chemin de cet amour T 

10. 
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comment pouvons-nous aimer Dieu ? Lajsgçz- 
moi vous dire , Mesdames , non dans une pa- 
role éloquente , mais dans une causerie naïve 
à laquelle je voudrais donner une forme caté- 
chistîque, comment Dietf peut être aimé et les 
difficultés qu'il a d'être aimé. ^ 

Dieu a des difficultés d'être aimé : il y en a 
en lui et il y en a en vous. Il y en a en vous : 
savez- vous quels sont les sentiments les plus 
profonds de votre âme, quels sont les deux 
questions fondamentales de votre cœur ? II y 
a en vous un besoin et une peur de Dieu, une 
aspiration vers lui et une peur de le rencontrer. 

Comment ; une aspiration î C'est que votre 
âme a, comme nous le disions , une soif dans 
l'idéal , dans le beau, dans le vrai , dans le 
bien.. Et ce que nous rencontrons ici-bas n'est 
point la réalisation de cet idéal. 

On dirait qu'il y a entre notrè^SSSFlt nos 
besoins ce x que j'appellerais <pdttr continuer 
ma pensée d'hier, un mariage^ifisaNâfeèTtfc;^ 
y aune désunion, une fetàfc ââè*HBa£& » 
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un désaccord entre la Vie et le cfêur. Et quand 
on n'a , dans ^cfeg mbïîfénts de disproportion 
entre nôtre nature et nos désirs , rencontré 
l'idéal nulle part , ni dans l'art , ni dans la 
poésie ; quand on a poursuivi le vrai dans 
cette nostalgie de la vérité , demandant la vé- 
rité et ne la trouvant pas ; quand on a cher- 
ché le bien dans des efforts impuissants , il 
échappe ce cri : Mon Dieu , révélez- vous ! Mes* 
dames , en admirant la nature dans ses grâ- 
ces et ses majestés , n'avez-vous pas senti le 
besoin que Dieu se révèle à vous î ne vous 
êtes-vous pas écriées: Mon Dieu, montrez- 

* _ 

vous î Et cependant Dieu vous faisait peur, 
vous vous disiez : Mais comment supporter le 

regard de Dieu ? 

Savez-yous quel fift le premier sentiment 
d'Adam après sa chute , quelle fut sa pre- 
mière férole ? Ouvrez l'Ecriture : Adam vient 
de pécher , il est en fuite , il se cache. Dieu 
rappelle: Adam, où es-tu ? Et Adam répond : 
Mon Dieu, j'ai entendu totre voix et j'ai eu 
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peur. La première parole de l'homme coupa- 
ble , c'est : J'ai eu peur. Et , depuis lors t les 
fils d'Adam s'en sont allés en deux courants : 
le monde païen et le monde juif, et tous deux 
ont hérité de leur père la terreur de Dieu. 
Les païens ont rendu leur pensée par ce vers 
fameux : 

La crainte est la puissance génératrice des dieux. 

Mais comme ils avaient en même temps un 
besoin de Dieu, ils l'ont abaissé à leur portée, 
ils ont adoré du bois , de la pierre , des ani- 
maux, et les Juifs parlaient de la même façon. 
Avez-vous compris votre histoire sainte! 
Vous la lisez souvent d'une manière banale : 
voyez la course des Juifs dans le désert ; Moïse 
était sur le Sinaï pour parler avec Dieu , et les 
Juifs s'écriaient : Seigneur, ne nous parlez pas: 
nous mourrions d'épouvante. Mais avec ce 
sentiment de la crainto , les Juifs avaient besoin 
de Dieu, et ils demandaient les bijoux de leurs 

femmes et de leurs filles pour en faire un veau 
d'or. 
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Tous les hommes ont besoin et peur de 
Dieu ; par conséquent voilà une première dif- 
ficulté : nous n'aimons pas ce qui nous fait 
peur, la crainte n'est pas le chemin de la ten* 
dresse. 

Or, voici en nous une difficulté ; mais il y 
en a aussi en Dieu. La première , c'est qu'il 
est loin, on ne peut aimer ce qu'on ne voit 
pas ; on a dit : Loin des yeux , loin du cœur, 
La deuxième, c'est que Dieu est invisible: 
vous voudriez voir Dieu , toucher le bord de 
son vêtement comme la femme qu'il a guérie ; 
vous incliner et baiser ses pieds comme Ma- 
deleine. Il est bien dans son ciel et dans son 
Evangile ; mais le ciel et l'Evangile sont trop 
loin : comment l'atteindre ? 

La troisième difficulté , c'est que Dieu est 
supérieur ; nous n'aimons pas ceux qui sont 
supérieurs. Il y a un mot dans la langue fran- 
çaise qui rend admirablement bien l'affec- 
tion, c'est ce mot: l'inclination. En effet, 
pour aimer il faut que le cœur s'incline , et 
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comment s'incliner vers un supérieur? La qua- 
trième difficulté , c'est que Dieu est un juge; 

r 

un juge n'est pas aimable : c'est la loi, la ma- 
lédiction, le châtiment ! 

Eh bien , comment aimer Dieu ? comment 
lancer son cœur pour atteindre Dieu î Nous 
ne pouvions pas vaincre ces difficultés , mais 
Dieu les a vaincues. Vous savez l'histoire 
de ses tendresses , vous savez ses miracles 
d'amour. 

Dieu s'est mis à la poursuite d'Adam , mais 
Adam a fui. Dieu ne se lasse pas , il poursuit 
l'homme pendant quatre mille ans ; il l'atteint 
après quarante siècles et il lui dit : Tu as 
peur, mais regarde. Est-ce que je te fais peur! 
Je suis un enfant couché dans la crèche. Et 
l'homme, qu'a-t-il fait ? Dieu était venu à lui 
petit ; il s'était abaissé , et l'homme l'a mé- 
connu, il l'a dédaigné, ill'a jugé, il l'a tué. 

Alors Dieu s'est incliné de nouveau dans 
sa tendresse ; il s'est abaissé jusqu'à l'Eucha- 
ristie. Et le cœur humain a eu sa révolution, 
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nous avons senti que Dieu était arrivé. Main- 
tenant vous trouvez des âmes passionnées 
pour lui; vos filles l'aiment dans le cloître; 
▼os filles l'aiment derrière les grilles , et vous- . 
mêmes, vous vous élancez vers lui et vous lui 
dites : Mon Dieu , je vous aime ! C'est le cri 
de l'enfant et du vieillard , c'est le cri popu- 
laire depuis qu'on a rencontré Jésus-Christ. 
Et dans ce monde si froid , si égoïste , dans 
votre vie si étroite et si petite , même dans 
votre vie perdue entre une tendresse coupa- 
ble et une occupation frivole , vous avez eu 
des élancements divins. 

Jusqu'au sein de vos faiblesses et de vos 
chutes, vous avez dit: Mon Dieu, je vous aime/ 
ou du moins, je veux vous aimer. Et le regard' 
qui s'élève vers le ciel est bien près d'y faire 
monter le cœur. 

Le Verbe éternel , par le mystère de son 
incarnation, a jeté un pont sur cet abîme qui 
sépare l'homme de Dieu ; il a rapproché ces 
deux extrêmes ; la suprême bonté et la su* 
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prême faiblesse. Or, le cœur humain a senti 
tressaillir ses fibres intimes ; malgré les ter- 
reurs, malgré les profondeurs de sonégoïsme, 
il a pris son vol, et, montant jusqu'à Dieu, il 
a osé lui offrir son amour et s'élever jusque 
dans les tendresses de l'intimité. 
L'homme ajoute à son trésor héréditaire de 

malice ses fautes personnelles, et il a fallu 
que dans le mystère sanglant de la Rédemp- 
tion , le Seigneur expiât pour nous : il s'est 
chargé de nos iniquités ; nous pouvons mon- 
ter au Calvaire , regarder ses plaies , baiser 
ses pieds, nous reposer dans le côté ouvert 
de son cœur, et là attendre avec confiance et 
douceur les saintes et consolantes suavités de 
l'amour divin. 

Oh ! j'éprouve le besoin de vous parler de 

ce mystère avec les paroles des saints. Notre 

cher saint François de Sales s'exprimait avec 

une naïve tendresse que je vais vous dire : 

« Le divin Sauveur voulut mourir dans 

c les flammes et . ardeurs de la dilection 
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» cause de l'infinie charité qu'il avait envers 
* nous, et par la force et vertu de l'amour, 
» pour l'amour et d'amour. » C'est ce que 
lui-même disait : Tai puissance de la quitter et 
de la reprendre. 

Il fut offert, dit Isaïe , parce qu'il le voulut ; 
son corps étant de droit , à cause de la gloire 
de son âme, immortel et impassible , le rendit, 
par amour et miracle , mortel et passible. Il 
voulut même , après sa mort , avoir le côté 
ouvert afin qu'on vît les pensées de son cœur 
qui n'étaient que pensées d'amour et de dilec- 
tion, et que nous allassions à lui avec toute 
confiance , pour nous cacher en son côté , et 
recevoir de lui abondance de grâces et de bé- 
nédictions. Mon Dieu pouvait-il montrer plus 
d'amour aux pécheurs , que de se faire holo- 
causte parfait pour tous leurs péchés ? Voyant 
donc le Sauveur de nos âmes blessé d'amour 
pour nous jusqu'à la mort , et la mort de la 
croix , comment pourrions-nous n'être pas 

blessés pour lui ? 

r w 
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Puisque Nôtre-Seigneur nous a tous aimés, 
qu'il nous a tous également rachetés , arrosés 
de son sang divin , appelés vers lui, sans ex- 
clure personne; puisqu'il s'est rendu tout 
nôtre pour nous faire siens» nous donnant sa 
mort et sa vie pour nous exempter de l'éter- 
nelle mort et nous procurer la jouissance de 
l'éternelle vie, afin que nous soyons siens en 
cette vie mortelle et encore plus en l'étemelle, 
que reste-t-il donc à faire et quelle conclusion 
à tirer , sinon que , vivants , nous ne vivions 
plus à nous-mêmes, mais à Jésus-Christ , qui 
est mort pour nous, c'est-à-dire que nous lui 
consacrions tous les moments de notre vie? 
Reportons à sa gloire toutes nos œuvres , nos 
pensées et nos affections. 

Les suaves paroles de notre saint évêque 

commentant les condescendances divines se 
résument en deux phrases : 

Aimons l'enfant à Bethléem !... 
Aimons le crucifié du Calvaire!... 

Parfois vous vous désolez de ne rien sentir : 
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Dieu échappe à vos apirations ; voua le pour- 
suivez de vos désirs impuissants , et vous ne 
l'atteignez pas. Votre âme semble vide, votre 
cœur desséché ; vous ne sentez rien , le froid 
et le silence enveloppent les meilleures et les 
plus ardentes fibres de votre être , vous vous 
plaignez de ne pas aimer Dieu!... 
) Ne vous laissez pas abattre par ces séche- 
resses désolantes; l'âme a son jardin des 
Olives : le Seigneur permet ces défaillances 
et ces ombres pour que vous le cherchiez avec 
plus d'ardeur. 

D'ailleurs , rappelez-vous cette belle dis- 
tinction de saint François de Sales , entre 
l'amour affectif et f amour effectif : le premier 
est un don de Dieu , le second est l'effet gé- 
néreux d'une volonté que rien n'arrête , qui 
se livre à Dieu, qui a les constantes énergies 
du devoir, le courage permanent de la vertu, 
qui se relève de ses faiblesses sans abatte- 
ment, qui domine ses fautes , les expie et re- 
commence chaque jour le noble travail de sa 
sanctification* 



l 
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Les signes de cet amour sont l'abnégation 
et le dévouement, la réalisation de ces paroles 
sacrées : Que celui qui veut être mon disciple 
renonce à lui-même, qu'il porte sa croix et qu'il 
me suive... 

\ Il en est de la vertu de la charité comme 
de tous les devoirs du christianisme. La joie 
ne s'y trouve qu'à la condition de s'y vouer 
sans réserve et sans partage. L'âme qui ne 
suit Jésus-Christ que flottante et incertaine, 
moitié mondaine, moitié chrétienne, hésitant 
entre le péché grave qu'elle ne veut pas com- 
mettre et le dévouement chrétien qui est son 
effroi, elle est là, inquiète sans les douceurs 
du ciel et sans les coupables plaisirs de la 
terre ; elle redoute également l'audace du mal 
et le courage du bien , âme molle , indécise, 
qui ne sait pas, qui ne veut pas, qui ne peut 
pas suivre Jésus-Christ ; qui volontiers repo- 
serait à ses pieds comme Madeleine , sur son 
cœur comme le disciple aimé, et qui a peur de 
le suivre à Bethléem dans la pauvreté, à Na- 
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zareth dans le travail , au Calvaire dans la 
douleur : qu'elle le sache , jamais eïïe ne le 
verra dans les splendeurs et les délices duTha- 
bor. 

Courage et espoir , Mesdames , n'ayez pas 
peur ; ne soyez pas des âmes de défiance , filii 
dif (identiœ ; marchez vaillantes à la suite de 

Jésus-Christ; bientôt vous sentirez votre cœur 

> 

brûlant et facile. Goûtez et voyez combien le 
Seigneur est doux!... 

? 

Il est raconté dans la vie d'un saint roi qu'il 
aimait à aller pendant les nuits d'hiver, visiter 
le Seigneur Jésus dans la solitude de son taber- 
nacle; son serviteur le suivait et marchait 
après lui sur la neige à peine foulée : celui-ci 
tremblait de froid, ses pieds étaient meurtris, 
et il se plaignait des fatigues du chemin. Le 
prince lui dit : Mettez vos pieds dans la trace 
de mes pas, et Dieu vous soutiendra. 

Le serviteur le fit , et il sentit bientôt une 
douce chaleur le soulager!... Mesdames, je 
vous dirai : Ne mettez pas vos pieds sur la 



neige du monde, il fait froid et sombre ; po- 
sez vos pieds dans les empreintes du Sauveur, 
sur ses vestiges sacrés ; marchez après lui fa- 
cilement ; bientôt vous verrez votre nuit s'il- 
himiner de clartés, votre route devenir plus 
facile, et votre cœur s'échauffer aux flammes 
de son cœur. 
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LA VIE DE FAMILLE 



Il se fit des noces à Cana, en Galilée, 
et la Mère de Jésus y était. Jésus 
fut aussi convié 4 aux noces avec 
ses disciples. 

(S. Jbah, n, I, S.) 




>a femme a une destinée spéciale: son 
activité se meut dans la famille ; c'est là 
que son action se fait sentir et qu'elle peut ré- 
pandre à son gré ses bonnes ou ses pernicieu- 
ses influences. 

Je ne puis présenter à vos regards les ta- 
bleaux divers de la famille contemporaine , la 
famille égoïste, la famille frivole, ta famille 
coupable , la famille chrétienne ; mais au 

moins je puis vous montrer la part que la 

il. 
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femme doit prendre dans ce grand œuvre de 
la fondation de la famille, 

L'esprit de famille s'en va, c'est le cri uni- 
versel : la littérature, les carrières, les idées, 
les mœurs, les cercles, le luxe, tout conspire 
à renverser ce sanctuaire béni du foyer. Je 
vous en conjure , Mesdames, devant ce péril 
menaçant, formez à votre tour une sainte con- 
juration ; attachez- vous aux nobles sentiments 
du respect et de l'amour de la famille ; rele- 
vez-la de ses ruines, embrassez les autels do- 
mestiques. Souvenez-vous qu'à la familte il 
faut la foi, l'affection ; il faut l'autel, le lien 
sacré des cœurs , l'invisible gardien de la 
vertu , le tabernacle dépositaire des joies et 
des douleurs ; il faut le Dieu qui bénit , con- 
sole et sanctifie; il faut l'ami, le doux invité 
des noces de Cana , il faut le Seigneur Jésus 
et sa Mère admirable ! Hélas !... Mesdames, 
le Sauveur n'est plus consulté pour fonder la 
famille ; il est le dernier convié pour la bé- 
nir ; il est renvoyé avec le même sans-façon qai 
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Ta convoqné : il n'est plus gardé peur la per- 
pétuer]... 

C'est à vous qu'il appartient de relever la 
famille comme on relève les pierres d'un édi- 
fice qui croule. 

Il est certain que la famille est une œuvre 
divine. Lorsque Dieu eut créé le monde, il 
sentit qu'un complément était nécessaire à 
son œuvre : il fit l'homme. L'homme créé se 
trouva seul : il avait besoin de parler et d'ai- 
mer ; il ne trouvait pas un être qui fit écho 
à sa pensée, pas un cœur qui fit écho aux 
battements de son cœur. Dieu alors lui en- 
voya un mystérieux sommeil, et prenant une 
partie de ce bouclier naturel qui -couvre sa 
poitrine , il en éleva la femme. Adam se ré- 
veille, il salue Eve ; il sait qu'elle est sa com- 
pagne et son auxiliaire. Adam le comprit et 
il dit: Voici Vos de mes os, et ta chair de ma 
chair. Alors ces deux êtres se tenant par la 
main s'agenouillèrent devant Dieu , sa béné- 
diction se répandit sur eux.: ce ftit l'institution 
de la famille 
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Mais que devint cette famille T Vous savez 
ses ruines et ses désastres. Un jour Adam et 
Eve, après leur désobéissance, rencontrèrent 
le cadavre ensanglanté d'Abel , tué par son 
frère. Un jour , la famille s'en alla, sous les 
coups du paganisme, aux hontes que nous ont 
racontées les historiens. Elle en était là lors- 
que Jésus-Christ vint, et nous trouvons la gloire 
de la famille reconstituée aux noces de Cana. 

Mais qu'est-elle devenue de nos jours! 
Jésus-Christ en est absent et vous voulez 
qu'elle existe dans sa beauté ? Vous la faites 
rétrograder aux jours du paganisme, car on 
y entre sans préparation. 

Les jeunes filles sur le seuil de leur pen- 
sionnat rêvent la vocation religieuse ou le 
mariage ; elles confient leurs hésitations à un 
prêtre , puis arrive un parti , la mère l'ac- 
cepte, la jeune fille n'a pas le temps de réflé- 
chir et le mariage est décidé. Songe-t-on que 
ces époux vont être les fondateurs d'un petit 
empire T Qui est-ce qui a préparé cette jeune 



J 
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fille qui ne sait rien de la vie ? On s'est con- 
tenté de lui montrer un époux et elle l'a 
accepté. Pour le jeune homme , il a subi la 
fatale maladie moderne , il n'a pas voulu se 
marier d'abord : aujourd'hui les jeunes gens 
regardent le mariage comme une abnégation 
de leur liberté; puis, quand ils rencontrent 
une jeune fille, ils se disent : Elle est grande 

* 

et gracieuse. Ils l'admirent ; mais si quelqu'un 
leur parle de l'épouser , ils répondent : Le 
mariage est bien cher ! Ils calculent des béné- 
fices dans un mariage ! Dieu ! quels bénéfices ! 
les bénéfices d'une âme pure, d'un cœur can- 
dide î Non, des bénéfices matériels. 

On dit que vous reculez devant ces maria- 
ges, que votre cité lyonnaise conserve ses tra- 
ditions patriarcales ; mais prenez garde que 
ces usages ne vous envahissent et que bientôt 
il n'y ait plus d'obstacles pour ces mœurs 
actuelles. 

Que résulte-t-il de ce qu'on appelle des 
mariages de convenance? Il eu ressort qu'il 
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y a cêflmranauté de fortune , de bo» , de si- 
tuation , mais c'est tout. La jeune fille a ap- 
porté sa foi et sa piété ; le jeune homme 
n'apporte pas sa foi ; mais vous dites : Il a de 
bons sentiments, et puis, s'il n'a pas toujours 
conservé la pureté de sa première jeunesse, il 
y a l'espoir que le mariage le convertira. Mes- 
dames , vos filles feront ce que vous avez fait, 
Àvez-vous converti votre mari î votre fille 
fera-t-elle mieux î Quand une jeune fille con- 
sent à unir son existence à un feomme qui 
n'a pas sa foi , quand les éponx se rencon- 
trent partout excepté sur les hauteurs de l'âme, 
vous croyez être unis toujours î vous croyez 
garder l'amour avec votre jeunesse 1 Ah ! lais- 
sez venir , je ne dis pas les cheveux blancs , 
mais laissez venir quelques années , et tous 
verrez si vous êtes capables de perpétuer la 
tendresse dans un cœur quand Jésus-Christ 
est étranger aux pulsations de ce cœur. Ainsi, 
un des périls de la famille se trouve dans son 
organisation première. 
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Maintenant je suppose le mariage une fois 
accompli. Jésus-Christ y a été incité ; il est 
de convenance d'être au pied de l'autel : mais 
que se passe-t-il dans lésâmes? La jeune fille 
a prié ; le jeune homme, souvent par un sim- 
ple formalisme , est allé chercher son billet 
de confession ! Et pourtant , Mesdames , je 
suis profondément ému et l'Eglise l'est aussi 
quand on lit cette messe du mariage , quand 
le prêtre appelle les bénédictions de Dieu sur 
cette union, quand il souhaite à la jeune épouse 
la bonté, la sagesse 9 la tendresse des saintes 
femmes ; qu'elle soit aimable comme Rachel , 
qu'elle soit sage comme Rebecca , qu'elle soit 
fidèle comme Sara; qu'ils demeurent tous deux 
fermes dans la pratique du devoir et de l'hon- 
neur. 

Lorsqu'une jeune fille se marie , elle arrive 
manquant de trois choses : manquant de sé- 
rieux, d'expérience et de justice. A vingt ans, 
elle manque certainement de sérieux ; qu'est 
ce qu'il y a eu de sérieux dans sa vie ? quelles 
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ont été ses peines? Des congés manques dans 
son pensionnat, des soucis d'études , des las- 
situdes de piano, le pli disgraeieuxd'unerobe, 
le froissement de sa coiffure. Voilà les grandes 
douleurs de sa vie ; rien n'y a été sérieux. Il y 
avait la religion ; mais il a fallu tellement la 
poétiser , qu'elle eu connaît les consolations 
plus que les austères devoirs. Tout le monde a 
vécu pour elle; elle a été enveloppée de bon- 
heur. Je le sais, il y a des jeunes filles qui ont 
eu des douleurs précoces : s'il y en a parmi 
vous qui ont manqué d'une mère de six à vingt 
ans , elles sont à plaindre ; mais celles-là ont 
pour mère la sainte Eglise et la Vierge Marie. 

Cette jeune fille ainsi entourée de tendresse, 
que sa mère a seulement instruite dans les 
habiletés et les sollicitudes de la toilette, man- 
que de sérieux. 

Elle manque d'expérience ; comment vou- 
lez-vous qu'elle connaisse la vie ? Elle croit 
cependant la connaître; que de jeupes filles 
disent qu'elles n'ont plus d'illusions ! Elles 
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en ont une première , c'est de croire qu'elles 
n'en ont plus. Les jeunes gens sont bien plus 
précoces ; ils sont vieillards à vingt- trois ans. 
Vous le savez , l'expérience c'est la douleur, 
et elles n'ont pas eu d'autres douleurs que 
celles que je vous redisais il y a un instant. 

Enfin , la jeune fille manque de justice , 
parce qu'elle voit tout à travers son imagina- 
tion et à travers son cœur; pour être juste, il 
faudrait avoir du sérieux, et elle n'en a pas ; 
elle n'a que des illusions. Je vous le demande, 
lorsqu'elle tombe des rêves dorés de son ma- 
riage, après avoir passé quelques jours à faire 
admirer sa corbeille; lorsqu'elle revient de 
cette course étrange qu'elle a faite pour pas- 
ser loin des regards les premières heures de 
l'intimité , n'est-elle pas pleine d'illusions ? 
Elle possède la liberté qu'elle a tant désirée ; 
elle pourra sortir seule , avoir le gouverne- 
ment de sa toilette , le gouvernement de sa 
table ; elle sera maîtresse de maison et pourra 
commander. C'est bien temps qu'elle corn- 
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mande , il y a si longtemps qu'elle obéit ! 
Puis elle voit avec son coeur , qui s'est donné 
sans réserve à une première affection, et elle 
croit qu'elle sera toujours aimée ainsi. Et 
que se passe-t-il î Soit qu'il y ait un défaut 
dans les éducations de jeunes filles , soit qu'il 
y ait un défaut dans les éducations de jeunes 
gens, le jeune homme regarde sa femme com- 
me un jouet; il ne lui demande pas autre chose 
que d'être bien parée. 

Hier , je parlais du luxe ; permettez-moi 
d'ouvrir une parenthèse : Il est à remarquer 
que personne ne se plaint plus du luxe que les 
maris, et ce sont eux qui en sont la cause. Ce 
jeune homme ignore que Dieu lui a donné 
charge d'âme , qu'il doit être l'éducateur de 
cette âme , qu'il doit lui révéler la vie , lui en 
montrer les difficultés et les tendresses tout 
ensemble. 

Mais non , après quelques jours , il ne lui 
répond que par des monosyllabes ; si elle lui 
parle des choses religieuses, il lui donne sou- 



I • 

I 



- 199 — 

vent une ironique parole <m un sourire nar- 
quois. 

Ah ! il ne sait pas comme elle est perfide 
cette ironie qu'il jette dans cette âme pure et 
croyante. C'est le premier mot qui va séparer 
ces deux existences, qui n'auront bientôt plus 
de vie intime , car les maris ont leurs cercles 
modernes et ils échappent à cette loi de l'union 
de la famille. 

Mesdames , j'aime à jme servir d'une com- 
paraison. Autrefois , avant l'invention de nos 
chemins de fer , il y avait les diligences. Vous 
vous rappelez ces voyages : Deux personnes 
inconnues se rencontraient dans un coupé ; 
on ne se disait pas un mot tout le temps delà 
route, on se retrouvait à la table d'hôte, on se 
servait avec politesse et on remontait en voi- 
ture continuer la route en silence. Eh bien f 
souvent les mariages modernes sont un voyage 
dans un coupé de diligence ; on ne se parle pas, 
on se rencontre à la table d'hôte , on se sert 
arec courtoisie , et on continue le voyage avec 
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la même indifférence , jusqu'à ce qu'un jour 
les chevaux emportent la voiture : elle se brise 
et les coeurs sont meurtris. 

Une fois ces deux existences séparées , ne 
se rencontrant nulle part , elles s'établissent 
chacune de leur côté. Si elles n'ont pas la 
communauté de foi, la femme rendra sa piété 
ennuyeuse et ennuyée , et quand elle n'a pas 
rencontré dans le mariage ce qu'elle avait 
rôvé, elle prend la revanche , quelquefois jus- 
qu'au déshonneur. 

Mais je suppose qu'elle accepte sa situation 
en patience, y a-t-il entre ces époux commu- 
nauté de prière, de plaisir, de travail, de souf- 
frances ? Est-ce que vous ressuscitez ce tableau 
que traçait Tertullien ? Il n'existe plus, on ne 
vous voit jamais ensemble ; que de fois , le 
matin, rencontrant à l'église un jeune homme 
ou un homme du monde , vous essuyez une 
larme et vous dites : Mon mari n'est pas là. 
Et chose étrange ! voici un mari pieux et une 
femme pieuse ; il est rare de les voir commu- 
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nier ensemble, et souvent cela vient de ce que 
les femmes n'ont pas su dès les premiers jours 
fonder cette communauté de prières dans le 
sanctuaire domestique. 

Et la communauté de plaisir, où est-elle î 
La femme va à son roman , le mari va à son 
journal ; la femme va à ses parures , le mari 
va à ses calculs ; la femme va à ses visites, le 
mari va à son cercle. 

Et la communauté de conversation î Quand 
il s'agit d'avoir un conseil sérieux sur l'édu- 
cation de vos enfants, vous ne pouvez l'obte- 
nir ; vou& ne pouvez pas vous entendre pour 
que cet enfant grandisse dans l'amour de Dieu 
et de ses parents. 

Mais est-ce que la faute en est tout entière 
aux hommes î Elle en est aussi aux femmes ; 
aux femmes mondaines et aux femmes pieu- 
ses. Elles sont aimables partout, excepté avec 
leurs maris ; dans le monde, elles se contrai- 
gnent , elle3 posent et elles se vengent dans 
leur maison de cette conduite artificielle en 
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montrant les côtés aigres de leur caractère, et 
elles font subir à leurs maris ces orages qui les 
éloignent. 

Mesdames , vous appartenez à la société 
élevée d'une grande ville. La plupart de vos 
maris supppotent le lourd fardeau des affaires 
ou de la magistrature ; ils rentrent le soir fa- 
tigués de leur vie extérieure , et , après les 
préoccupations du jour, ils ne peuvent pas ne 
pas avoir je ne sais quelle défaillance dans 
leur esprit ; ils ont l'âme assombrie , le front 
triste. C'est à vous à les consoler ; il ne faut pas 
exiger qu'ils viennent à vous avec un sourire ; 
il faut savoir écarter ces nuages par une ques- 
tion délicate, ou un silence habile, en sachant 
vous taire ou parler à propos. Si vous faisiez 
ce que vous faites quand vous voulez gagner 
un cœur, vous le gagneriez aussi ; il ne de- 
mande pas mieux que d'être consolé. Mais 
souvent, quand il espère trouver près de vous 
un arc-en*ciel , il trouve une tempête. Or , il 
s'en va, il fuit ces orales, et la vie de famille 
disparaît. 
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Il faut que je finisse ; cependant je voulais 
vous parler d'un ennemi qui a brisé la vie de 
famille : la littérature moderne , la littérature 
des théâtres, la littérature des romans. 

Que voyons-nous dans cette littérature î II 
y a peu de romans où Ton ne voie les luttes 
d'une jeune fille pour ne pas épouser un hom- 
me qui n'a pas sa foi ; le plus souvent qu'y 
voyons-nous apparaître ? Une glorification du 
foyer domestique profané, une apothéose de la 
femme frivole ou coupable. Ces lectures dé- 
truisent la vie de famille ; on apprend à regarder 
le mariage comme un lien intolérable du code 
civil , qu'il faut dénouer tôt ou tard devant 
une cour d'assises. 

Ce qui est le grand péril de la famille, c'est 

que Jésus-Christ n'y est pas entré pour la bénir, 

pour la garder , pour la protéger. Ah ! il est 

important que vous soyez vivantes en Jésus- 
- 
Christ ; il est important de reconstituer la vie 

de famille énergique et forte. Vous serez les 

anges gardiens de vos familles si vous savez 
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comprendre deux choses : l'abnégation et le 
dévouement ; si vous savez conserver toujours 
ces deux qualités de la tendresse, même quand 
votre tendresse serait méconnue et méprisée. 

Contemplez les femmes du peuple : que de 
cœurs tendres et délicats comme les vôtres, 
qui ne rencontrent qu'un mari qui boit les 
sueurs de leur travail, et qui ne reçoivent 
pour prix de leur dévouement qu'une insulte 
et un dédain perpétuels! Pour vous, vous 
échappez à ce malheur par l'éducation, et vous 
pouvez être la première puissance , si vous 
savez être la première tendresse dans l'immo- 
lation et dans l'oubli de vous-mêmes. 

Mesdames , je le répète , ne pactisez pas 
avec les faiblesses de cette vie folle, dissipée, 
égoïste , qu'on nomme la vie mondaine , de 
cette vie coupable dans laquelle les meilleurs 
sentiments s'égarent, lésâmes les mieux douées 
se flétrissent, les émotions les plus généreuses 
se dessèchent. 

Prêchez par votre attitude les douces et 
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pureg affections, l'intimité de la maison , les 
c -> -" 

joies chrétiennes de la vie de famille, lë'tràvailt 

le devoir , les prémices "du bonheur dû ciel 

sous les ombres de la terre , les plus grandes 

délicatesses et les plus grandes forces du cœur 

gardées par vous sous la bénédiction de Dieu 

au foyer domestique. 
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Nom tommes let auxiliaire! 
do Diou. 

(S. Paul.) 




|3 vous ai dit que pour avoir l'intelligence et 
le gouvernement de la vie, il fallait en com- 
prendre le but et les devoirs, l'utiliser et la 
sanctifier. Après avoir montré que le vide 
devait être fait dans votre cœur , j'ajouterai 
qu'après l'avoir dépouillé de l'affection au 
monde, vous devez lui accorder la seule légi- 
time satisfaction en le remplissant de l'amour 
de Dieu. Votre grande force pour marcher 

12. 
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sur ce sol de la vie, est d'avoir les deux cer- 
titudes du pardon divin et de l'amour divin. 

Vous vous êtes souvent dit : Si j'avais un 
intérêt dans la vie, comme je serais puissante! 
Eh bien! cet intérêt, savez-vousoù le trouver! 
Je vais vous le dire : Vous êtes les auxiliaires 
de Dieu. C'est ce que saint Paul a dit dans une 
parole qui serait l'accent de l'orgueil , si elle 
n'était le cri de la foi. Ah ! quelle admirable 
mission d'être les ouvriers de Dieu! Mais 
comment donc pouvons-nous être les ouvriers 
de Dieu î 

Je vous dis cette parole avec deux grands 
souvenirs : le souvenir de la Samaritaine , à 
qui il suffit d'une rencontre avec Jésus-Christ 
pour qu'elle ébranlât , simple femme , toute 
une cité ; le souvenir de ces douze pêcheurs, 
grossiers et ignorants, qui ont été appelés par 
Jésus-Christ et qui ont assis le christianisme 
sur leur apostolat et sur leur sang. 

Prenez garde ; il ne suffit pas que vous soyez 
fidèles aux habitudes chrétiennes : on ne vou- 






éfàt pu maaqfwr te meeêe éa. dimabche , la 

boffitmmioii pa^oate ; «mis totrt est là. On va 

* 

à la limite Ai péché mortel, et on ne comprend 
pas ces mots magtqnes^e devoir ^t de dévoue- 
ment. 

On ne veut donner à Dieu que le strict 
nécessaire. On se dit : ïe veux éviter le mal ; 
mais on n'ajoute pas : Je veux accomplir le 
bien. 

Or , si l'on se borne à donner ît Bien le 
strict nécessaire, on risque de ne bientôt plus 
rien lui donner. Et vous , tf avez-vous reçu de 
lui que le nécessaire ? 

Dans Tordre naturel , si Dieu n'avait voulu 
Vous donner que le nécessaire , il eût suffi 
cTun rocher pour vous abriter , <Fun peu de 
pain pour vous nourrir , de quelques gouttes 
d'eau tombant de ce rocher pour vous désal- 
térer , et de quelques mètres de toile pour 
vous couvrir. Ce serait le nécessaire ; tfa-t-il 
donné que cela? Non, il a ouvert sa poitrine 
et fl en a répandu pour nous les trésors : il 
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à mis des soleils et des myriades d'étoiles sur 
nos têtes ; il nous a donné cette belle nature ; 
et vous qu'il a placées dans une position éle- 
vée» à qui il a donné la fortune , vous croyez 
que cela vous est dû , et vous avez l'illusion 
de croire qu'au milieu de la richesse il n'y a 
pas besoin d'avoir de modestie dans les goûts! 
mais ce n'est qu'un prêt. Dieu veut que vous 
compreniez sa parole : Heureux les pauvres 
d'esprit ! Vous pouvez avoir l'obligation d'une 
magnifique hospitalité • d'une grande tenue 
de maison ; mais il ne faut pas que le cœur y 
soit. 

Aujourd'hui nous en sommes venus au luxe 
égoïste. Autrefois la chambre de l'hospitalité 
était la meilleure ; mais maintenant le luxe est 
personnel , égoïste , et il en résulte qu'à vos 
yeux il y a deux classes dans le monde. 

Mesdames , je puis bien vous le dire , les 
panvres vous jalousent. Regardez si , instinc- 
tivement, cette jeune fille qui est née dans le 
luxe ne se croit pas d'une autre nature que 
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sa couturière ? Est-ce qu'il ne lui semble pas 
que celle-ci doit se meurtrir les doigts , pen- 
dant que sa main à elle doit être soigneuse- 
ment protégée contre l'inclémence de l'air 
extérieur?.... 

On a ses données à soi : on croit qu'il y a 
fatalement deux sortes d'existences, les riches 
et les pauvres ; mais ce n'est plus le christia- 
nisme, c'est un christianisme faussé. 

Maintenant, dans l'ordre surnaturel , Dieu 
ne vous a-t-il accordé que le nécessaire ? Il 
eût suffi qu'il eût baptisé l'homme et qu'il 
lui dît : Sauve-toi. Il nous a livré un Rédemp- 
teur , une larme de ce Rédempteur eût sauvé 
des mondes ; mais il a versé tout son sang sur 
le Calvaire , et après cela il s'est donné lui- 
même ; il se donne tous les jours dans l'Eu- 
charistie. Il a répandu sur nous un déluge de 
grâces ; tant de prédications , de confessions, 
de communions. Je vous le demande , n'est- 
ce que le nécessaire ? A li ! vous voudriez 
ne donner à Dieu que 1* nécessaire, vous vou- 



— 214 — 

driezite lui donner qu'une fami&é&è fe di2 
manche ? Répandez donc de votre superflu^ 
non-seulement de votre fortune, mais de vos 
facultés, de votre intelligence , de votre ta** 
gination, de votre volonté, 
i Ah ! si vous avez tant reçu pour le teBpi? 
et pour l'éternité, tant de lumières et de ten* 
dresses, vous ne pouvez pas rester dans un 
stérile égoïsme. Vous avez beaucoup reçu et 
vous devez beaucoup donner. 

A cause de sa personnalité , de sa positif, 
la femme plus qu'un autre est appelée à être 
l'auxiliaire de Dieu. Elle doit avoir une triple 
mission , elle a un triple champ d'activité : 
dans la famille, dans le monde, dans l'Eglise/ 

D'abord , la puissance de ta femme dans tà 
famille, je l'ai fait entrevoir hier; vous avtf 
vu comment la femme peut en être la dot- 
leur et l'espérance , la grandeur et la déca- 
dence. Il a été dit sous toutes les formes : I* 
femme est l'ange de la famille ; vous êtes le 
prêtre de ce sanctuaire , comme fille, comme 
épouse et comme mère. 
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Si la jeune fille n'a pas été élevée pour être 
une fleur de salon ou un mécanisme organisé, 
si oa lui a montré le sérieux de la vie, quelle 
puissance n'a-t-elle pas ? Je me représente 
une jeune fille de quinze ans revenant de 
l'église où elle a communié : sur ce front se 
trahit la pureté angélique ; quand elle entre 
avec sa sérénité , son frère vient au-devant 
d'elle ; c'est un jeune homme léger , dissipé ; 
elle lui parle de Dieu comme sa mère n'ose- 
rait pas le faire ; à travers ce jeune cœur il y 
a la vision du cœur de Jésus-Christ. Ce jeune 
homme est touché. Comme autrefois Marthe 
et Marie prirent Jésus par la main et le me- 
nèrent ressusciter leur frère, elle conduit 
Jésus-Christ près de ce tombeau et elle res- 
suscite un Lazare. Puis, quand elle a de grands 
parents éloignés de la religion , c'est encore 
elle qui les convertira, J'aime à voir ce doux 
rencontre de la jeune fille avec ce grand-père* 
Ce vieillard descend l'échelle de la vie ; il est 
fatigué d'une santé qui s'éteint ; ses yeux 
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cherchent un dernier rayon de soleil. Comme 
la jeupe fille sait gracieusement écarter le 
rideau, comme elle embaume ses derniers 
jours ! Je ne connais rien de plus beau que de 
J.a voir illuminant les sourires d'un vieillard. 
Gomme elle a ouvert le tombeau de son frère, 
elle ouvre le ciel à son grand-père. 

Et quand elle prend des devoirs plus sé- 
rieux et plus élevés, quand elle devient épouse, 
si eile a compris sa destinée, si elle a eu l'in- 
telligence du mariage , quelle grande mission 
elle accomplit ! 

Remarquez ce noble et délicat empire de 
l'épouse , si le premier jour elle sait dire à 
son mari : Mon ami, nous allons prier ensem- 
ble , parce que j'ai besoin que ma tendresse 
vous soit dévouée et perpétuelle ; mon cœur 
est bien tout à vous , mais il doute de lui- 
même, il a besoin de quelqu'un qui le garde; 
prions Dieu de nous bénir ce soir comme il 
nous a bénis ce matin. Si la jeune épouse sa- 
vait dire cela , que d'hommes du monde se- 
raient convertis! 
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Vous savez ce mot de saint François de 
Sales ; il dit aux époux : Agrandissez chaque 
jour votre amour. Mais quelles conditions 
faut-il pour que cet amour grandisse tous les 
jours î II faut qu'il soit fondé sur le sacrifice. 
Si l'amour est fondé sur la passion , il tombe 
bientôt ; mais il est durable, s'il est fondé sur 
le sang qui féconde les âmes , le sang du dé- 
vouement. 

Et même en dehors de cet amour , il faut 
garder la paix intérieure ; mais elle n'est pos- 
sible qu'à la condition d'accepter votre situa- 
tion avec esprit de sacrifice. Souvent, au lieu 
de cela, quand vous croyez ne pas avoir tout 
ce que vous méritez, vous vous révoltez et vous 
arrivez à faire de votre sanctuaire domestique 
une monarchie mérovingienne, où vous jouez 
le rôle de maires du palais, et vous imposez à 
vos maris celui de rois fainéants (i). 

Mais cela n'est pas possible toujours ; tôt ou 



(1) Voir M. deMargerie, la Famille* 

43 
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tard cette supériorité n'estpas acceptée ; frois- 
sées, vous vous posez en victimes, vous dites 
que vous souffrez ; et encore, si vous ne fai- 
siez que des confidences intimes ; mais vous 
vous parez de votre souffrance , et vous désho- 
norez avec éclat le foyer domestique. 

Que votre main soit invisible , mais toujours 
présente ; votre puissance devrait être celle 
de Fange gardien qui agit toujours et qui ne 
se montre jamais. Le mariage alors arriverait 
à ce grand résultat d'être pour les deux époux 
une école de lumière et de dévouement. Je 
ne connais rien de beau , après la vocation 
religieuse, comme ces deux existences vouées 
Tune à l'autre, ces deux consciences ouvertes 
l'une sur l'autre, qui s'éclairent, s'avertissent 
de leurs défauts, non pour se les reprocher 
avec des paroles aigres , mais avec boité et 
douceur, 

Si vous vous récriez contre l'incrédulité de 
votre mari, après avoir communié le matin, 
ne le v^yez-vous pas vous dire : Quoi ! vous 
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êtes dévote et vous vous emportez ! Il faut qu* 
vous soyez l'un pour l'autre une douoeur 
généreuse. 

Vous avez des sacrifices à faire ; j'admets 
que votre marine comprend rien à vos grandes 
et sublimes aspirations ; mais n'a-t-il rien à 
supporter en vous î êtes-vous d'une mansué- 
tude parfaite, d'un courage à toute épreuve î 
Oh ! non , vous avez aussi à vous faire par* 
donner ; pardonnez-lui donc , et vous aurez 
une grande puissance comme épouse. 

Puis, arrive la mission de la mère. Il y 
aurait de longs discours à faire sur ce sujet ; 
je me bornerai à un seul mot. Aujourd'hui, 
les mères ont perdu la puissance d'aimer pour 
idolâtrer, et il en • résulte qu'elles abdiquent 
tout pouvoir sur le cœur de leurs enfants. 

Que de jeunes gens se sont perdus parce 
que les mères n'ont pas su les garder, parce 
qu'elles les ont élevés passant de la faiblesse 
à l'emportement, ne sachant pas unir la dou- 
ceur à la fermeté ! 
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;' Vous connaissez cette grande chute d'un 
illustre écrivain, M. de Lamennais. Il était 
allé à Rome en 1828. Léon XII le comprit et 
le devina : J'ai vu Lamennais ; c'est une 
grande intelligence , mais une âme indomp- 
tée ; il y a en lui de grands trésors de lumière, 
mais il peut y avoir de grands orages ; il 
faut le gouverner avec une main cachée dans 
le cœur. Quelle belle parole ! Il doit en être 
ainsi de la mère, il faut qu'elle gouverne son 
fils avec une main cachée dans le cœur et elle- 
aura une grande force sur ces jeunes âmes. 
La mère doit se rappeler qu'elle est le prêtre 
de la famille ; il faut considérer le cœur de 
vos jeunes enfants comme un ciboire : n'y 
mettez pas l'égoïsme , les futilités. Que fait le 
prêtre quand il est à l'autel î II chante : Sur- 
sum corda. Eh bien ! élevez en haut le cœur 
de vos enfants et rappelez-vous votre sainte 
et incomparable mission d'être l'ange du 
sanctuaire intérieur. Prenez donc cette réso- 
lution de rendre vos familles chrétiennes, d'y 
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développer la vie intellectuelle , d'y tuer le 
luxe, d'y faire vivre le dévouement. 

Soyez les ouvrières de Dieu, soyez un prê- 
tre au foyer domestique, soyez une sérénité 
toujours debout. 

La famille peut avoir des douleurs ; vous 
devez être l'ange qui soutient le calice de la 
souffrance. L'homme n'est pas fait pour souf- 
frir comme vous : la femme , dans son cœur 
délicat, dans son imagination vive , dans sa 
frêle organisation, est taillée pour la douleur. 
Vous souffrez toujours ; votre âme est toujours 
inquiète : cela vient de cette malédiction que 
Dieu a jetée sur Eve : Vous enfanterez dans 
les larmes. Vous avez été cause de la première 
chute, vous serez la première expiation. Vous 
êtes plus fortes que l'homme pour souffrir : 
remarquez comme il est faible dans la maladie; 
et s'il a un chagrin cruel à supporter , il a 
besoin de fuir le foyer, de se distraire par les 
affaires extérieures. Mais vous , vous restez 
en face de vos souffrances ; c'est que votre 
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mission est d'être les anges visibles de la 
maison dans la joie et dans le deuil. 

Et maintenant, je m'adresserai à ces âmes 
isolées» solitaires , qui vivent dans le monde 
sans famille , que le monde dédaigne ; je leur 
dirai : Vous aussi , vous avez une mission à 
remplir, vous avez à verser votre cœur par le 
dévouement. Votre famille, ce seront les pau- 
vres et l'Eglise. 

Ecoutez un mot qui est la lumière de votre 
vie: Vous serez une sainte et chrétienne 
influence , si vous voulez être un grand sa* 
crifice. 

La famille, comme le monde, a besoin d'un 
calvaire , réclame une victime ; ne faut-il pas 
qu'un seul expie pour tous ! La femme est 
ordinairement réservée à ce douloureux et 
sanglant honneur ; ne le fuyez pas , soyez 
fermes devant la croix ; vos larmes sont 
comme le sang du Maître , fécondes pour vo- 
tre époux, vos fils et vos frères ; n'oubliez pas 
que la devise de votre vie est entière dans ces 
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paroles : Stabat Mater dolorosa l Votre cœur 
de femme doit toujours être une image du 
cœur incomparable de la vierge Marie ; une 
couronne d'épines l'entoure, tout est là pour 
vous : La souffrance dans la tendresse, le sa- 
crifice dans l'amour... Il y a un péril pour 
vous, Mesdames, dans ce fécond apostolat de 
famille, c'est l'égoïsme. 

Si ,- vous repliant sur vous-mêmes , vous 
concentrez tous vos efforts sur votre étroite 
personnalité, vous serez dans la famille une 
susceptibilité qui est toujours ombrageuse et 

froissée, ou bien vous serez vous-mêmes une 
irritation , une aigreur , semant autour de 
vous la maladie et la souffrance. 

L'égoïsme qui veut éblouir sacrifie tout à 
son luxe ; le théâtre lui-même, la littérature 
la moins religieuse font retentir des cris d'a- 
larme. 

Un écrivain moderne a très bien dit : Mais 
si le luxe a droit de bourgeoisie dans la classe 
riche, est-ce une raison pour le mettre sur 
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l'autel î La parure serait-elle , grand Dieu ! 
toute notre ambition, et la richesse toute no- 
tre destinée î 

Dira qui voudra et croira sans le dire: 
L'homme est-il uniquement fait , comme le 
paon, pour parader et pour briller ? La mo- 
rale éternelle du monde, s'écriera toujours, au 
contraire : L'homme est créé pour agir et pour 
penser. 

Aussi longtemps qu'il y aura un ciel sur 
notre tête et un regard levé vers le ciel , elle 
mettra toujours la gloire et la vertu au-des- 
sus du clinquant et de la dorure. 

Le luxe, en fin de compte , ne porte témoi- 
gnage que de la plus misérable passion de 
l'homme, la vanité ! Un luxe effréné , vomi 
on ne sait d'où, ruissellera tout à coup , dé- 
bordera sur la société ; une nouvelle étiquette 
classera la société , non en raison de la pro- 
bité, mais en raison de la représentation.... 
De là cette épidémie , cette émulation , cette 
enchère et cette surenchère de profusion ; 
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delà cette orgie universelle de sottises.... 
Voyez cette femme jeune et belle , assise ou 
plutôt affaissée dans son fauteuil, la tête dans 
sa main, comme la statue pétrifiée de la dou- 
leur. Une larme coule en silence le long de 
ses joues... Pourquoi pleure-t-elle ainsi ? La 
mort a-t-elle emporté son enfant ou bien un 
tremblement de terre de la Bourse a-t-il dé- 
voré sa fortune ? 

Non, son mari vient de lui refuser une 
parure, et dans ce moment , pour la gloire 
trahie de sa prochaine soirée , elle songe à 
quelque autre femme plus heureuse qu'elle... 
Elle aura cette parure cependant ; elle l'a dit, 
elle l'a juré !... Elle l'a en effet ; seulement, 
qui l'a payée (i)î 

Oui, Mesdames, telle est l'appréciation du 
monde : Que de familles désunies , que de 
foyers troublés et déshonorés par ce délire 
de luxe ? Derrière ces séduisantes parures , il 

(1) Pelletan. 

13. 
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y a bien des larmes secrètes , bien des dou- 
leurs cachées et bien des ruines. 

L'égoïsme prend parfois une autre forme : 
c'est l'instinct dominateur. La femme qui ne 
sait pas travailler son caractère, le plier aux 
légitimes exigences de son intérieur , devient 
bientôt sans pitié pour les cœurs qui vivent 
près de son cœur. Elle froisse , elle blesse , 
elle irrite; sans cesse elle se pose en vic- 
time, sans penser qu'elle torture par des mots 
acerbes, par des paroles aigres , par un si- 
lence dédaigneux ; pauvre femme 1 Elle pour- 
rait avoir un si noble et si doux ascendant ; 
elle pourrait, autour d'elle , verser le baume 
consolateur, si elle voulait s'oublier , si elle 
voulait utiliser ses clairvoyances, ses délica- 
tesses, son intelligence, son cœur , toutes ses 
facultés ; mais non , elle imprime une loi de 
terreur, au lieu d'être une apparition ange- 
lique : il y a un reflet du ciel dans le visage 
serein et bienveillant d'une épouse qui sait 
aimer et pardonner , dans la physionomie 
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*uàve d'une mère qui sait bénir et élever. 
Le monde, la raison seule, le cœur le meil- 
leur n'apprennent pas ces choses ; la foi les 
révèle, la grâce les donne et le Seigneur le3 
féconde 1 
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et dams l'église 
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La moisson blanchit, elle est 
abondante : les ouvriers 
sont peu nombreux. 

{Paroles de It.-S.) 




esdames , il y a de grands devoirs que 
tous impose le christianisme; vous ne pou- 
vez tous y soustraire, parce que noblesse oblige . 
Vous avez été glorifiées par la foi chrétien- 
ne , tous devez payer votre dette de recon- 
naissance. Laissez-moi appuyer ma parole 
sur l'enseignement d'un pieux et éloquent 
évoque qui parle de votre réhabilitation et de 
vos devoirs (1). 

(1) Mgr. Gerbet, évêque de Perpignan» / 
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Cette réhabilitation , que des liens étroits 
rattachent, comme nous l'avons vu, au culte 
de la Vierge, fut menacée, dans les premiers 
siècles du christianisme , par ces sectes qui 
disputèrent à Marie son titre de Mère de Dieu. 

Un concile universel s'assembla pour le lui 
conserver ; si la question agitée alors tenait , 
sous le rapport le plus fondamental , au mys- 
tère de l'Incarnation du Verbe , elle tenait 
aussi , sous un rapport subordonné ; au mi- 
racle social de la condition des femmes chré- 
tiennes. Le caractère divin dont le christia- 
nisme a marqué leur front se fût obscurci le 
jour où le nom de la Mère de Dieu eût été 
effacé du symbole ; V Etoile du matin n'aurait 
pu s'éclipser sans projeter à jamais une ombre 
fatale sur leur destinée. 

Leur sort courut de grands dangers dans le 
moyen-âge, à l'époque des croisades. L'Eu- 
rope armée, qui partait pour l'Asie f allait y 
assister au spectacle des mœurs musulmanes 
et de la religion des sens. 
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Il était à craindre qu'elle ne fût vaincue 
par elles, même au sein de ses victoires. Elle 
pouvait en rapporter d'étranges idées et des 
tentations inconnues et menaçantes. Ce fut 
précisément à cette époque que la dévotion à 
la Vierge se ranima avec une nouvelle ferveur, 
et il y eut en cela un fait clairement provi- 
dentiel. 

Le grand homme de ce siècle , celui dont 
la voix tonnante précipitait les populations 
vers la Syrie, trouva des accents d'une inex- 
primable douceur pour célébrer Marie, et des 
milliers d'âmes répondirent à la parole per- 
suasive,on pourrait dire aux chants mystiques 
de saint Bernard, comme si une lumière supé- 
rieure lui eût révélé qu'au moment où la 
chrétienté cessait de se trouver exposée à la 
fascination du vieux serpent oriental , il fal- 
lait en toute hâte réveiller l'enthousiasme pour 
la Vierge divine qui l'a terrassé, et opposer à 
l'impure séductioû la chaste magie de son 
culte. 



Dans quelque position que la place la Pro- 
vidence la femme chrétienne voit s'ouvrir 
devant elle une carrière de bien et de dé- 
vouement. Son humble action, par cela même 
qu'elle est humble , est revêtue d'une puis- 
sance toute divine, car Dieu se sert de ce qui 
n'est pas pour confondre ce qui est. Il se plaît 
à choisir les moyens les plus faibles en appa- 
rence pour réaliser les plus grands des- 
seins, afin sans doute d'humilier l'orgueil de 
l'homme, et de forcer la raison superbe de 
cet être d'un jour à s'incliner devant les voies 
impénétrables de sa puissance et de sa sagesse. 

Combien souvent Dieu ne nous a-t-il pas 
fait admirer la puissance du ministère de la 
femme , depuis le jour où la plus belle et la 
meilleure des Vierges devint mère pour don- 
ner au monde le Sauveur Jésus ? Combien 
souvent, de nos jours encore, ne se plaît-il pas 
à montrer aux regards surpris des enfants 
du siècle les spectacles émouvants de jeunes 
. ierges quittant avec joie un monde qui leur 



sourit , pour aller chercher dans le silence 
des cloîtres les charmes ineffables de la prière 
et les saintes aspirations de la charité ! La 
mission des femmes, dit avec raison un phi- 
losophe chrétien de la France , a toujours été 
haute dans la prédication du christianisme. 
Au commencement de toutes les grandes 
époques religieuses , on vit planer une forme 
religieuse, céleste, sous la figure d'une sainte. 
Quand le christianisme sortit des catacombes, 
la mère de Constantin, Hélène , donna à l'an- 
cien monde romain la croix retrouvée , que 
Clotilde érigea bientôt sur le berceau français 
du monde moderne. L'Eglise doit, en grande 
partie, les plus beaux travaux de saint Jérôme 
à l'hospitalité que lui offrit sainte Paula, dans 
sa paisible retraite de Palestine , où elle in- 
stitua une académie chrétienne de dames ro- 
maines. Monique enfanta par ses prières le 
véritable Augustin. Dans le moyen-âge, sainte 
Hildegarde, sainte Catherine de Sienne, sainte 
Thérèse, conservèrent bien mieux que la plu- 
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part des docteurs de leur temps la tradition 
d'une philosophie mystique, si bonne au cœur 
et si vivifiante , que, dans notre siècle , plus 
d'une âme desséchée par le doute vient se 
retremper à cette source et essaie de rentrer 
dans la vérité par l'amour. 

La mission des femmes est moins, en gêné- 
rai, d'expliquer la vérité que de la faire sentir. 
Marie ne révéla pas le Verbe divin , mais elle 
l'enfanta par la vertu de l'Esprit saint. Ici on 
retrouve encore un type du ministère de la 
femme et du ministère de l'homme , dans la 
prédication de la vérité, qui n'est que son an- 
nonciation perpétuée. Pour que la vérité s'em- 
pare de nous , il faut d'abord qu'elle soit ré- 
vélée à notre intelligence : c'est la fonction 
particulière de l'homme, parce que la faculté 
rationnelle prédomine en lui. Et comme la 
raison qui éclaire tout homme venant en ce 
monde est ce qui dépend le moins des diver- 
sités intimes qui constituent chaque indivi- 
dualité , comme elle est le lien radical, 
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commun, patent , de la société humaine , le 
ministère de l'homme , dans l'enseignement 
de la vérité, est un ministère public qui s'a- 
dresse aux masses : à lui la chaire , la prédi- 
cation dans l'Eglise , la magistrature de la 
doctrine. Dans la femme prédomine la puis- 
sance affective ou le sentiment. Saint Paul 
semble le reconnaître lorsque, recommandant 
à deux reprises aux hommes d'aimer leurs 
femmes comme le Christ a aimé son Eglise , 
il croit inutile de faire aux femmes un pré- 
cepte analogue et se borne à leur prescrire la 
soumission à leurs maris. 

Cette prédominance du sentiment défer- 

» 

mine la mission propre de la femme. Elle a 
pour but de faire passer la vérité dans le cœur, 
de la convertir en amour. Mais le sentiment 
ne s'enseigne pas, il s'insinue. L'amour, dans 
l'homme, comme dans Dieu même , ne naît 
point par la voie de révélation, il procède par 
voie d'inspiration, et cette inspiration dépend 
de ce qu'il y a de plus intime dans l'âme à 
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qui l'on veut faire aimer la vérité ; elle dépend 
de ces nuances infiniment délicates , de ces 
mille circonstances presque imperceptibles , 
de cet invisible réseau d'émotions , de souve- 
nirs, de rêves , d'espérances qui distinguent 
tout cœur de tout cœur. Voilà pourquoi la 
mission inspiratrice dévolue à la femme est 
une mission privée. Elle s'accomplit parti* 
culièrement dans le sanctuaire de la société 
domestique , dans les confidences, dans l'ef- 
fusion des âmes que provoquent l'intimité de 
la famille et cette autre parenté qu'on appelle 
l'amitié, et l'infortune, qui cherche des con- 
solations secrètes comme ses plaintes. 

La prédication de la femme ne se propose 
point d'ébranler la nature humaine , mais de 
saisir chaque individualité dans le vif. Elle 
est moins retentissante sans doute, mais elle 
est plus pénétrante. La grande voix qui an- 
nonce la vérité à travers les siècles, se com- 
pose de deux voix : à celle de l'homme ap- 
partiennent les tons éclatants et majeurs ; celle 
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de la femme s'exhale en tons mineurs, voilés, 
onctueux, dont le silence ne laisserait à l'autre 
que la rudesse de la force. De leur union 
résulte la majestueuse et suave harmonie. 

De nos jours il a été prononcé à l'oreille 
des femmes quelques-uns de ces mots qu'Eve 
entendit lorsque Satan lui jura qu'elle était 
la femme libre. On leur a dit que la science 
du bien et du mal allait enfin leur être révé- 
lée, que l'imitation des brutes renfermait pour 
elles le secret de se transformer en dieux. On 
leur a promis, dans un Eden futur , une apo- 
théose infernale. 

Ces coupables extravagances n'ont pas 
exercé une grande puissance de séduction. 
Les femmes ont compris les premières où les 
conduiraient les fausses théories. Elles ont 
compris, avec cette intelligence du cœur qui 
devance les procédés moins rapides du rai- 
sonnement , que tout progrès réel n'est pos- 
sible que dans la route tracée par le chris- 
tianisme, que leur avenir , s'il s'égarait loin 



— 240 — 

de cette route, ne serait qu'une marche rétro- 
grade , non pas seulement vers les mœurs 
païennes , mais vers quelque chose de pis ; 
qu'il n'y a pour elles que déception , servi- 
tude , chute , hors des mystères à la fois 
sévères et doux qui leur donnent Marie pour 
Mère. 

Que les femmes ne se plaignent point de 
leur part. Si elles ne sont pas chargées de 
diriger les hommes , elles sont chargées de 
former l'homme , comme l'a remarqué le 
Platon chrétien : « L'homme moral est peut- 
être formé à dix ans ; s'il ne Ta pas été sur 
les genoux de sa mère, ce sera toujours un 
grand malheur. Rien ne peut remplacer cette 
éducation ; si la mère surtout s'est fait un 
devoir d'imprimer profondément sur le front 
de son enfant le sceau divin , on peut être à 
peu près sûr que la main du vice ne l'effacera 
jamais. » 

Vous l'entendez, votre mission est grande ! 
Comprenez donc cet apostolat que vous de- 
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vez exercer dans le monde et dans l'Eglise, 
et soyez dignes d'avoir cette épitaphe sur votre 
tombeau : Elle a passé en faisant le bien ! 

Etre appelées à cet insigne honneur d'être 
les auxiliaires de Dieu, il y a là pour vous je 
ne sais quoi qui doit exciter votre enthou- 
siasme. Etre l'auxiliaire de Dieu ! comme si 
Dieu avait besoin d'aide ici-bas ! Cependant 
Dieu se sert d'auxiliaires et de coopérafceurs ; 
personne n'existe sans une raison de son exis- 
tence ; ainsi, un grain de sable sert de fron- 
tière à l'océan, un insecte tient à une famille, 
tout s'en va accomplir le plan divin. Eh bien! 
si toute créature a une mission , serez-vous 
sans destinée ? Ah ! je le sais, vous avez des 
moments de découragement ; vous vous dites 
quelquefois : J'ai rempli ma tâche. 

Une des grandes souffrances de la vie après 
le remords , c'est de se dire : Personne n'a 
besoin de moi. Ce sentiment de l'inutilité est 

* 

une grande souffrance ; mais c'est une illu- 

sion. Dieu nous a faits pour être utiles, 

u 
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sachez-le ; femmes, dans le monde vous avez 
un apostolat. Le inonde est partout : ce sont 
les idées opposées à l'Evangile , c'est le be- 
soin de s'enrichir , c'est le luxe croissant 
toujours ; eh bien ! dans le monde vous avez 
une triple mission : mission d'exemple , mis- 
sion de parole» mission de dévouement. 

Tous devez vous poser en exemple dans 
votre situation ; nous voyons autour de nous 
une glorification du luxe insolent: des femmes 
se plaisent à s'entourer de ce luxe, et souvent 
on rencontre dans le monde des femmes dont 
on ne sait pas distinguer l'origine. Dans votre 
ville» vous saurez être un exemple de la plus 
haute fortune ; vous saurez montrer que vous 
portez un cœur plus haut que vos chiffons , 
parce que ce qui pare , ce n'est pas le vête- 
ment, mais Jésus-Christ. 

Ainsi, premier apostolat par l'exemple, par 
cette attitude pleine d'une grâce et d'une mo- 
destie chrétiennes , par une conscience pure 
qui se montre par une piété aimable et douce» 
et vous serez une Ame puissante. 
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Le second apostolat c'est celui de la parole. 
Tai peu parlé de ce qui joue un grand rôle 
dans la vie des femmes : la conversation ; et 
cependant combien il y aurait à prêcher sur 
ce sujet t car Jésus-Christ nous a dit que nous 
rendrions compte d'une parole inutile. Vos 
conversations sont une puissance : il faudrait 
vous en servir pour le bien ; mais remarquez* 
le, je ne veux pas que vous posiez en prédica- 
teur : votre parole doit être celle de la mo- 
destie, de la foi, de la charité qui se révèle. 

Aujourd'hui les hommes du monde sont sou- 
vent impitoyables ; la littérature est devenue 
païenne dans ses idées, et les esprits subissent 
son influence désastreuse. Pendant ces jours 
de notre retraite, pendant les courts quarts 
cFheure que votre piété m'a laissés, j'ai voulu 
y jeter un coup d'œil. 

Savez-vous comment vous regarde cette 
littérature qui vous adule , qui vous appelle 
des anges, qui vous entoure d'encens T J'ai 
cherché dans un livre d'un des auteurs qui 
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flattent le plus ce qu'il appelle la question de 
la femme ; savez-vous ce qu'il disait î Je vous 
en demande pardon, Mesdames, j'en demande 
pardon à Jésus-Christ et à ses anges qui m'en- 
tendent, mais il faut cependant que vous con- 
naissiez cette définition : C'est un être qui 
s'habille , babille et se dishabille. Tout est là ; 
par conséquent ces hommes n'ont vu dans la 
femme que je ne sais quelle poupée qui se 
pare, et dans sa conversation je ne sais quel 
ramage d'un oiseau. 

Renversez ces lâches et ignobles accusations, 
et, pour cela, que dans vos conversations la 
vérité et la charité brillent toujours. 

Dans le monde , on accuse toutes choses ; 
sous une forme et un vernis brillants , il se 
glisse bien des erreurs. On attaque l'Eglise ; 
c'est ainsi que vous entendez dire : La con- 
fession est une bonne chose, mais il y a bien 
des abus, et aussitôt une femme , au lieu de 
la défendre, étale les abus qu'elle connaît ou 
que souvent elle ne connaît pas. 
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On parle des grandes questions qui agitent 
le monde, du pouvoir temporel du Pape qui 
attaque la base de la civilisation , où tout est 
en jeu : la vie des âmes et la vie des peuples. 
On dira : Le Pape est un honnête homme , 
mais il est bien entêté, et puis il a près de lin 
des hommes qui n'entendent rien aux ques- 
tions actuelles. Et la femme ajoute : C'est 
vrai. Et le matin elle est allée à l'église , elle 
a peut-être reçu Jésus-Christ , et le soir elle 
n'a pas craint de ramasser une éclaboussure 
et de la jeter à la face du représentant de son 
Père. Ou bien on attaquera le sacerdoce , et , 
par faiblesse , la pauvre femme trahira ses 
convictions. Si elle savait dire avec grâce une 
parole de vérité , que de force n'aurait-elle pas ! 

Si vous saviez combien d'hommes sont ra- 
menés par des femmes. Un homme du monde 
me racontait qu'il était revenu à la religion 
grâce à une parole qu'il avait entendue* Un 
jour il parlait de la religion et en plaisantait 
aimablement ; une femme se mit à sourire : 

14. 
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Mais, Monsieur, lui dit-ette, vous parlez de ce 
que vous ne connaissez point, je ne vous f ôfc 
jamais à l'église. Et doucement elle lui mon- 
tra son erreur. Cette âme reçut la vérité , et 
lui-même disait : Le grain de blé a dort»} 
pendant quinze ans , mais il a mûri, et f OW 
venez le cueillir. 

Vous voyez la puissance d'une'par oie ; a^èz 
donc toujours celle de la vérité et ensuite celle 
de la charité. Vous le savez , le monde est 
cruel , les calomnies sont faciles, et les médi- 
sances plus faciles encore. Ces paroles laissent 
des traces dans les âmes, et que de femmes les 
jettent avec une légèreté incomparable! 1ë 
vous ai raconté cette histoire d'une jetiùef 
femme à qui la calomonie avait ouvert le 
chemin du déshonneur. 

Vos paroles sont une puissance : qu'elle* 
répandent le bien ; nous , apôtres , notiâ ttë 
pouvons pas toujours porter la parole de Iâ 
vérité, il faut que l'Evangile prenne la tonne 
sensible d'une femme chrétienne , et comiae 
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le* hommes sentent en vous un prestige in* 
comparable qui n'appartient qtCk tous, tous 
pouvez faire beaucoup de bien. Car, remar- 
quez-le, il suffit d'une femme pour fonder ta 
piété ; votre grande et illustre nation catho- 
lique n'est-elle pas l'œure de Clotilde et de 
Geneviève, qui se sont rencontrées pour fon- 
der le christianisme ? 

Avec l'apostolat de l'exemple, de la parole, 
vous aurez l'apostolat du dévouement. Vous 
devez être dévouées ; mais le dévouement a 
ses périls : vous rencontrerez des âmes per- 
dues , gardez-vous d'être des anges gardiens 
trop faciles. Soyez des dévouements dans la 
générosité, et vous en prendrez la source dans 
l'Eglise de Dieu. 

Je vous ai peu parlé de la sainte épouse de 
Jésus-Christ, et pourtant mon cœur en était 
plein. Ce miracle fondé dans ce monde, cette 
grande intelligence , ce grand amour où nous 
trouvons le pardon de la conscience et les 
joies de l'Eucharistie , ah ! je voudrais vous 



— 248 — 

le faire comprendre et vous la faire aimer. 

Le premier apostolat que vous devez avoir 
dans l'Eglise , c'est de remercier Dieu de ce 
qu'il vous y a fait naître. Si vous aviez vu les 
luttes et les angoisses d'une âme qui vit dans 
l'erreur, vous comprendriez le bonheur de la 
vérité. Pour moi , que de fois je tombe à ge- 
noux, remerciant Dieu d'être catholique! 

Naguère , un homme qui n'a pas notre foi 
me répétait ce que disait déjà M me de Staël : 
Je donnerais tout au monde pour m' 'approcher 
du confessionnal catholique !.. Qui de nous, dans 
les incertitudes du pardon divin, n'a jeti un 
regard d'envie sur cette autorité qui peut ht 
dire : Va en paix, tes péchés te sont pardonnes /. . , 
Oui, c'est là le trésor. Eh bien ! votre premier 
devoir , votre premier apostolat , c'est de le 
comprendre, c'est d'aimer l'Eglise. Saint Ber- 
nard disait que la dévotion à Marie est un 
signe de prédestination. J'ose transformer 
sa parole: L'amour de la sainte Eglise est un 
signe de prédestination. Il faut l'aimer et, 
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après l'avoir aimée, la protéger , la défendre, 
la servir par vos œuvres. 

Oui, la servir. Est-ce que le prêtre est suffi- 
sant ? Il est occupé par son ministère ; il ne 
peut pas aller à la poursuite de tant d'âmes 
égarées ; vous pouvez le faire. Ah! ce que j'ai 
à vous recommander, c'est de prendre la 
force dans de bonnes lectures, c'est de culti- 
ver votre intelligence et d'exercer votre dé- 
vouement par les œuvres de charité. Et que 
d'œuvres vous avez dans votre ville de Lyon ! 
œuvre de la Propagation de la foi pour venir 
en aide au sacerdoce ; œuvre du refuge pour 
aller chercher les âmes perdues, et je pourrais 
à peine les nommer ; œuvres anciennes , œu- 
vres nouvelles, œuvre du Purgatoire, la visite 
des pauvres, des malades, que vpus devez or- 
ganiser à l'exemple de la société de Saint- 
Vincent-de-Paul; œuvres pour l'esprit et le 
cœur, pour le corps et pour les âmes. Vous 
devez toutes avoir votre dévouement , si vous 
ne voulez pas être inutiles dans le monde. 
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Laissez-moi vous citer un fait qui a rapport 
à la mort d'une jeune femme. Au sortir de 
son pensionnat , elle fut mariée à un homme 
qui ne sut point la diriger et qui la laissa à 
son isolement. Elle avait passé sa vie dans la 
frivolité , à faire des riens ou à ne rien faire, 
et la mort arriva. Sur son lit de mort , elle 
jette un regard sur son passé et elle tombe 
dans un silence effrayant. Personne ne pou- 
vait la comprendre ; sa mère et son mari l'en- 
touraient de tendresse. On lui disait : Qu'a* 
vez-vous ? Et elle restait sans paroles. A la fin» 
on fait venir une sœur de charité, qui lui dit; 
Mais, Madame , en grâce dites-nous ce que 
vous avez. Tout d'un coup elle lève sa pau- 
pière humide, elle la regarde , elle tend ses 
bras, elle ouvre ses mains : Ma sœur, regardez 
ce que j'ai , je vais mourir et j'ai les main* 
vides. La sœur eut une sublime inspiration: 
elle prit son chapelet, mit le crucifix dans les 
mains de la mourante , en lui disant : Vous 
avez Jésus-Christ dans vos mains 1 
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Mesdames , je terminerai par un autre fait. 
C'était un de mes jeunes amis : il était fervent 
chrétien, et j'espérais qu'un jour je le verrais 
travailler près de moi. Ce jeune homme bril- 
lant avait tout ce que le monde ambitionne : 
une grande fortune et un grand nom ; il pas- 
sait sa vie dans la pratique de la charité. Il 
était de la société de Saint- Vincent de Paul, 
Un jour il alla visiter une famille abandonnée» 
il prit une maladie contagieuse , et à vingt- 
quatre ans, se voyant près de mourir , il jeta 
un regard, dédaigneux sur tout ce qu'il lais- 
sait , et il s'écria : Que je suis heureux de 
mourir dans la pratique de la charité!... 

Eh bien ! quelle est celle de ces deux vies 
que vous ambitionnez ? Ah I vous serez des 
vies utiles ; vous saurez gouverner et utiliser 
votre vie ; vous consolerez Jésus-Christ en le 
priant et en l'aimant pour ceux qui ne l'ai- 
ment pas. Si jamais il y a eu dans l'histoire 
une heure où toutes les activités ont été ap- 
pelées sur le champ de bataille , c'est l'heure 
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présente, sachez-le bien. Ce n'est pas à quel- 
ques hommes choisis et rares qu'a été dite 
cette parole : Allez et enseignez. 

L'apostolat catholique est-il une particu- 
larité ou une universalité ? Non, tout ce qui 
se fait dans l'Eglise, l'Eglise tout entière en 
est solidaire; il y a communion entre tout et 
tous, entre tous les membres de la famille du 
Christ. Saint Paul, s'adressant aux premiers 
fidèles, leur disait : Vous autres, vous êtes la 
nation sainte, la race élue du peuple acquis 
à Dieu, afin que vous annonciez l'efficacité de 
Celui qui vous a tirés des ténèbres à son ad- 
mirable lumière. En sorte qu'héritiers de la 
lumière par nos ancêtres , nous en sommes 
les dispensateurs à nos contemporains. Vous 
rayonnez dans tout ce que vous êtes; par 
conséquent, là vous avez le rayonnement na- 
turel dans toutes vos facultés, dans toutes vos 
puissances ; combien plus devez- vous l'avoir 
dans l'ordre surnaturel qui est un ordre de 
charité et de dévouement! Quel est celui 
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d'entre vous qui ne communique pas la vérité 
qu'il possède ? Quel est le chrétien qui jamais 
ne se soit ému en songeant aux incrédulités 
qui l'entourent? Quel est l'homme qui, à son 
dernier soupir , ne veuille laisser dans une 
dernière parole une inspiration de sa foi et 
de sa vertu? Le prosélytisme est l'instinct de 
la nature, à plus forte raison la vérité qui 
vient de Dieu par Jésus-Christ. 

La joie d'appartenir à l'Eglise ne doit pas 
nous faire rester endormis dans ce navire qui 
nous conduit à l'Eternité. Il ne faut pas 
croire que Dieu nous demande de rester dans 
les cadres extérieurs de l'Eglise et de garder 
avec elle une attitude de passiveté pieuse, de 
nous laisser sauver par elle sans mêler notre 
action à la sienne et de la regarder comme 
une mère qui est chargée de nous porter dans 
ses bras jusqu'au ciel. 

On se plaît à charger l'Eglise d'honneur 
pour se décharger sur elle de ses devoirs. 
On la considère comme le vaisseau destiné 

Va 
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à nous conduire au port ; l'équipage est tenu 
de s'occuper de la manœuvre ; c'est l'affaire 
des officiers et des matelots ; les simples pas- 
sagers n'ont pas à s'en inquiéter; ils savent 
qu'oisifs ou non, leur voyage s'effectuera tou- 
jours, et on les verra , suivant l'expression du 
poète : « Dans un golfe du ciel aborder en- 
dormis. » Oh! non, il n'en est pas ainsi. Tout 
catholique est un fils qui doit défendre sa 
Mère; tout chrétien est un soldat qui doit 
protéger le sanctuaire religieux. Jamais les 
Saints n'ont accepté cette molle insouciance 
et cette lâche paresse de l'âme. Ne vous faites 
pas illusion : l'Eglise a besoin de toutes ses 
forces dans le grand combat qu'elle livre au 
monde, et plus que jamais elle ne demande 
pas des esclaves , mais des martyrs. Ne vous 
imaginez pas, malgré les apparences , qu'elle 
soit établie définitivement. Elle est ici-bas 
eomme une étrangère , selon l'expression de 
Bossuet, toujours campée en pays ennemi. 
Ce n'est pas une armée organisée sur le pied 
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de paix. Le jour du péril et du combat s'est 
levé depuis 19 siècles , et jamais il n*a cessé 
pour Elle , et c'est pourquoi Elle convoque 
incessamment tous les fidèles à lui former de 
leur foi et de leur dévouement un rempart 
pour ses frontières toujours menacées. Pour 
reprendre une image déjà employée , l'Eglise 
est un navire, mais un navire perpétuelle- 
ment secoué par la tempête: tous ceux qui 
l'habitent doivent mettre la main à la ma- 
nœuvre et l'on ne saurait distinguer entre 
les passagers et les matelots. Ses biens spiri- 
tuels ne se conservent qu'en se communi- 
quant. On dirait un courant d'eau qui doit 
être entretenu par une circulation incessante, 
qui se perd en s'immobilisant. Saint Paul le 
disait: Croissons en toutes choses, en ce qui 
est la charité, dans celui qui est le chef, savoir 
Jésus-Christ , duquel tout le corps tire son 
accroissement, toute la force qu'il distribue à 
chaque membre. C'est une grande et solide 
pensée que la sanctification chrétienne. Aucune 
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de nos actions ne se termine à nous ; nous 
sommes les anneaux d'une vaste chaîne , et 
nous transmettons à toute la chaîne, soit en 
mal, soit en bien, l'électricité morale qui nous 
a ébranlés. Nous faisons souffrir l'Eglise par 
nos infidélités comme nous la faisons grandir 
par nos progrès; nous la compromettons par 
le déclin de notre piété, nous l'appauvrissons 
par l'indigence de nos vertus généreuses. 

Ayez donc l'âme plus catholique ; vivez de 
sa vie ; associez- vous à ses fêtes, à sa litur* 
gie ; ne restez pas étrangères à ses joies et à 
ses douleurs. 

Apportez-lui le triple service de l'intelli* 
gence par un développement de votre instruc- 
tion religieuse, par des lectures élevées, par 
une foi ardente de dévouement, par le don de 
vous-mêmes à ses œuvres ; du sang, par le 
don de vos fils dans les fécoi^des et généreuse» 
milices du sacerdoce catholique. 

Que de fois nous sommes tristes en voyant 
les familles élevées par l'éclat du souvenir et 



— K 2b7 — 

de la fortune laisser leurs fils se perdre ou 
se déshonorer dans une molle insouciance ou 
une périlleuse oisiveté , et abandonner aux 
fils de leurs fermiers l'honneur du dévoue- 
ment sacerdotal, l'honneur de bénir les âmes, 
de les consoler et de les régénérer ! 

;9h ! Mesdames, je vous en conjure, l'heure 
présente est aux grandes luttes d'idées ; les 
intelligences se heurtent, les âmes de foi et 
les incrédules sont en présence , la douleur 
meurtrit les cœurs , le vide se fait dans les 
consciences. * 

Ne demeurez pas oisives ; la moisson blan- 
chit , les travailleurs sont peu nombreux : 
bissez de côté vos inquiétudes personnelles 
et vos mesquines sollicitudes ; sortez de vous- 
mêmes, et venez prendre votre place dans les 

glorieux et doux combats de la vérité et de la 

*^> 

charité ! 

Soyez donc toujours et partout des convic- 
tions qui se montrent et des cœurs qui se 
dévouent. 
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* L'Esprit et l'Epoux disent : Venei. 

I (APOCALTPSB, XXII, 47.) 




ici donc l'heure consolante que Dieu 
ffc vous a préparée après les jours laborieux 
de la retraite. 

Vous avez compris, aux clartés de la foi, 
aux lumières de l'expérience, à votre témoi- 
gnage intime , l'intelligence et le gouverne- 
ment de la vie; mais nos chétives paroles 
S3raient sans force et sans fruit, si nous ne 
vous montrions pas la vraie source , le vrai 
foyer de la vie. Le Maître n'a-t-il pas dit : 

15. 



y . 
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Celui qui mange ma chair et boit mon sang vivra 
éternellement ? Saint Paul n'a-t-il pas proclamé 
pour tous cette grande loi de la vie : Vivre, 
pour moi, c'est Jésus-Christ; Mihi vivere, Christus 

est? 

Jésus-Christ , la lumière , la paix , la joie, 
l'espoir du monde , le rédempteur des hom- 
mes , le trésor des anges , le soleil de l'éter- 
nité, Jésus-Christ veut venir à vous dans l'in- 
timité la plus complète , dans la donation 
mystérieuse de son corps, de son sang, de son 
humanité, de sa divinité ! L'Eucharistie c'est 
l'extension de l'incarnation, c'est l'incarnation 
se communiquant individuellement ; dans le 
premier mystère, le Seigneur se livre à l'hu- 
manité ; dans le second, il se livre à chaque 
homme : l'amour de Dieu n'a dû s'arrêter 
qu'aux dernières limites... 

Sans l'Eucharistie, que la terre serait vide, 
que le temple serait désert, que l'âme serait 
froide, que le cœur serait isolé ! 

Dieu ! sur ce sol où je pleure et je soufre, 
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dans cette vallée de larmes où je gémis, age- 
nouillé, brisé; dans ce jardin des Olives où je 
bois le calice troublé et amer de ma vie, je 
ne puis rester seul , seul avec l'humanité qui 
s'endort insouciante , indifférente aux bruits 
de mes souffrances; j'ai besoin de vous! 
Restez, Seigneur, restez avec moi, parce qu'il 
se fait tard dans mon esprit , et que le jour 
décline dans ma conscience !... 

Si le Sauveur n'était pas dans cet adorable 
sacrement , où serait-il ? Il serait dans son 
Evangile; mais c'est trop loin... Ce passé ne 
vous suffirait pas , et regardant ce sépulcre 
vide , vous vous écrieriez comme Madeleine : 
Où l'ont-ils mis? où l'ont-ils mis ?... Il serait 
dans les cieux ; mais votre regard en haut ne 
serait qu'une espérance ; vous ne pouvez pas 
vivre seulement de souvenir et d'espérance. 
C'est pourquoi il a inventé ce miracle d'amour: 
l'Eucharistie. Lorsqu'il se donne à vous dans 
ce sacrement , vous le possédez comme Si- 
méon quand il le tenait petit enfant dans ses 
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bras, comme Madeleine quand ses lèvres 
étaient sur ses pieds; comme saint Jean quand 
il mit la tête sur son cœur. Lui-même est là ; 
il tous a poursuivies dans cette course infa- 
tigable de l'Incarnation au Calvaire , du Cal- 
vaire au Tabernacle , du Tabernacle dans la 
main du prêtre , de la main du prêtre dans 
votre cœur ; il vous avait poursuivies dans 
votre conscience , où il livrait un combat et 
où trop souvent il a été le vaincu. Il vous a 
attendues bien longtemps , il vous demandait 
un asile dans votre cœur, et vous lui disiez : 
Il n'y a pas de place pour vous ; il y a place 
pour les affections de la terre , pour les fri- 
volités , pour la vie du monde , pour la vie 
coupable, pour tout, excepté pour vous. Et il a 
été patient, ce divin mendiant; il a attendu que 
la retraite ait ouvert cette porte de l'âme, et il 
vient à vous malgré vos oublis et vos dédains. 
Vous le recevrez donc ; mais comment le 
recevrez-vous ? Vous le recevrez avec une âme 
pleine de foi , croyant qu'il est là comme il 
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était dans la crèche , quand les mages l'ont 
reconnu et adoré ; vous croirez comme saint 
Pierre quand il s'écriait : Vous êtes le Christ, 
le fils du Dieu vivant ; comme saint Thomas 
quand il disait : Mon Seigneur et mon Dieu ! 
Vous ferez un acte de foi. Il y a un instant, 
quand , par les paroles sacramentelles , j'en- 
tr'ouvrais l'éternité , je prononçais ces mots : 
Mystère de foi. Vous viendrez avec foi, mais 
avec une foi humble , avec le sentiment de 
votre indignité; car vous n'êtes pas dignes 
de recevoir Jésus-Christ ; oh ! non, vous n'en 
êtes pas dignes. Tout à l'heure , en commen- 
çant le sacrifice , le prêtre s'écriait : Je con- 
' fesse que j'ai péché. Puis , il monte à l'autel, 
il prie les martyrs de le purifier en baisant les 
saintes reliques ; il se lave les mains, et quand 
le moment solennel approche , il se frappe 
par trois fois la poitrine , et il répète encore : 
Seigneur , je ne suis pas digne que vous en- 
triez en moi; mais dites seulement une parole 
et mon âme sera guérie.. Voilà ce que fait 
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ct redit le prêtre. Oh ! qui donc est digne de 
recevoir Dieu ? Les anges ? Mais Dieu voit 
des tâches jusque dans leur blancheur ; saint 
Jean , le précurseur de Jésus-Christ , le péni- 
tent du désert? Mais il s'écriait qu'il était 
indigne de dénouer les cordons de sa chaus- 
sure. Et vous, je vous le demande, avec vos 
faiblesses et vos chutes, ôtes-vous dignes de 
recevoir JéstMhChrist ? Ah i vous n'en êtes pas 
dignes : humiliez-vous dans la poussière de 
vos remords. Malgré cela, venez ; venez avez 
repentir ; c'est le moyen d'être accueilli par 
sa miséricorde. Il ne rejette jamais un cœur 
contrit et humilié. Si vous ne savez pas prier, 
poussez ce seul cri de l'âme : Ayez pitié de 
moi, parce que je suis coupable. Et votre 
âme sera guérie ! 

Avec la contrition , apportez la confiance ; 
confiance inébranlable , confiance sans ré- 
serve, confiance sans mesure. La mesure de 

la confiance est qu'elle soit sans mesure, 

# 

disait saint François de Sales. Vous n'en êtes 
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pas dignes, mais vous n'en êtes pas indignes, 
maintenant que le sang rédempteur a blanchi 
votre conscience , maintenant que vous avez 
entendu la parole de l'absolution : Allez en 
paix ! Si votre passé vous inquiète , jetez-le 
dans le cœur de Jésus. 

N'entendez-vous pas la voix qui sort de 
son tabernacle : N'ayez pas peur, c'est moi ! 
C'est lui qui bénissait les petits enfants , lui 
qui a pardonné à la femme surprise au sein 
de son crime , qui a relevé Madeleine et qui 
l'a placée aux pieds de sa croix, entré Jean le 
disciple vierge et Marie immaculée ; c'est lui 
qui a ouvert le ciel au bon larron et qui veut 
que vous vous présentiez avec confiance à ce 
festin des anges. 

Mais surtout venez avec amour; il veut 
être aimé. Saint Bernard chantait dans une 
vision où il contemplait l'enfant Jésus d'une 
manière sensible. Seigneur , Seigneur , le roi 
David proclamait que vous êtes grand ; mais 
moi je dis que vous êtes petit , et que vous 
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lui parlerez avec un accent de reconnais- 
sance, comme la vierge Marie ; vous aurez 
votre Magnificat , vous direz : Mon âme bénit 
le Seigneur, parce qu'il a regardé la bassesse 
de sa servante. Vous l'adorerez en vous incli- 
nant. Sainte Thérèse dit que quand Jésus- 
Christ est dans notre cœur , il est comme sur 
un trône attendant nos adorations. Vous 
l'adorerez donc, puis vous lui offrirez— Mais 
que lui offrirez-vous ? Votre fortune en la 
donnant aux pauvres ? C'est lui qui vous l'a 
octroyée. Votre corps î C'est lui qui l'a créé , 
vous lui rendrez ses dons. Et cependant il se 
contente d'une chose , il vous dit : Ma fille , 
donnez-moi votre cœur? Ah ! donnez -le lui , 
pour qu'il soit pur. Redites encore : Je vous 
donne mon cœur pour qu'il n'y ait pas une 
fibre d'affection qui ne soit en vous et pour 
vous ; alors vous lui aurez donné toutes 
choses , parce que le cœur est la source de 
la vie. 
Ensuite vous lui demanderez ses dons ; 
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tous lui demanderez, pour vous toutes , des 
grâces de tendresse et de dévouement ; vous 
prierez pour vous-mêmes. Vous savez vos fai- 
blesses personnelles , vos obstacles secrets ; 
vous connaissez les endroits vulnérables de 
votre âme, vous savez les tentations et les dif- 
ficultés qui vous attendent. Allez avec con- 
fiance, demandez-lui et il vous accordera. 
Priez-le pour les pauvres que vous visitez t 
pour votre cité de Lyon , pour vos œuvres. 
Vous êtes la Rome catholique de la France ; 
il faut prier pour que vous en gardiez les 
augustes traditions , pour que vous ne vous 
laissiez pas envahir par l'esprit du monde. 
Priez aussi pour l'Eglise , pour qu'il n'y ait 
qu'un troupeau et qu'un pasteur , pour qu'il 
y ait le retour de tous ceux qui sont dans 
l'erreur* Priez pour notre saint Père le Pape t 
qui dirige l'Eglise du haut de son Calvaire , 
avec sa couronne d'épines et son sceptre de 
roseau ; priez pour votre pontife , pour tous 
les prêtres. Priez aussi pour cette chère cité 
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de saint François de Sales où il y a bien des 
âmes malades ; priez pour que la vérité triom- 
phe, et qu'il se fasse l'unité des brebis et du 
pasteur. 

Et maintenant je ne veux pas retarder votre 
bonheur... mais n'est-ce pas que pendant ces 
jours de la retraite vous disiez: Ah ! il fait bon 
ici ! Avec le disciple d'Emmaûs , vous répé- 
tiez : Notre cœur est brûlant... Il faudra re- 
descendre à votre jardin des Olives , à vos 
tentations , à votre isolement. C'est ici le 
Thabor, et n'est-ce pas encore que, malgré la 
faiblesse de maparole,il y avait quelque chose 
qui vous enivrait ? Il faudra maintenant re- 
tourner à vos devoirs , à vos réalités , à vos 
tristesses ; vous n'y allez pas seules et aban- 
données, vous y retournerez avec Jésus-Christ; 
et s'il faut boire votre calice , ce ne sera pas 
un ange , mais le Seigneur Jésus lui-même 
qui le soutiendra. 

mon Dieu, je connais ces âmes , j'ai vu 
leurs luttes et leurs efforts ; bénissez-les. Je 
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vais mettre sur leurs lèvres émues le pain de 
vie ; qu'elles comprennent qu'avec vous elles 
n'ont désormais rien à craindre. 

Qu'importe la croix sur les épaules , quand 
l'Eucharistie est dans le cœur ?... 

Mesdames, pendant ces jours si rapidement 
écoulés, n'avez-vous pas senti que Dieu, dans 
sa miséricordieuse et paternelle providence , 
vous réservait des heures fécondes pour re- 
faire vos âmes et réparer vos forces ? 
r Votre joie éclate sur vos fronts, le bonheur 
que vous éprouvez transfigure vos visages ; 
vous êtes changées ! . . . 

N'est-ce pas , vous ne vous replierez plus 
sur vous-mêmes, vous abandonnant à ces im* 
pressions inutiles, à ces tristesses , à ces dé- 
couragements , accablées par vos tentations , 
par vos chutes ! Soyez fermes et fortes , per» 
sévérez dans le bien ; partout et toujours 
montrez-vous chrétiennes dans vos fêtes, dans 
votre piété , dans la famille. Vous êtes un 
spectacle au monde, auxa^aes et aux hommes /.. * 
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Jai fini , heureux de mettre un nouvel an- 
neau à cette douce chaîne qui unit Lyon à 
Genève f 

Saint François de Sales a rendu le dernier 
soupir dans votre ville , et votre cité est la 
protectrice du catholicisme renaissant à Ge- 
nève. Vos prières, vos aumônes , nous aident 
dans ce travail réparateur. Votre pontife, l'il- 
lustre prince de l'Eglise , a voulu naguère 
qu'un vitrail, don de son cœur, fût placé dans 
notre église et attestât à tous les regards les 
liens qui existent entre Notre-Dame-de-Four- 
vière et Notre-Dame-de-Genève. Que votre 
foi, que votre cœur les multiplie encore pour 
la gloire de notre Maître et le triomphe de sa 
6ainte Eglise, ma mère et la vôtre !... 



CONSÉCRATION 
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CONSÉCRATION A LA SAINTE VIERGE 




rès-sainte Vierge Marie, vous que l'Eglise 
appelle des noms les plus doux et les plus 
tendres, vous quiètes tout ensemble la Vierge 
incomparable et la Mère du Rédempteur , 
vous que le Sauveur a préservée du péché 
originel, vous qui avez eu une naissance sans 
souillure, une vie sans tache, une mort sans 
douleur, Reine de la terre et des âmes , nous 
mettons les fruits de notre retraite sous votre 
protection. Sous votre blanche bannière, nous 
voulons servir la cause de votre Fils , nous 
voulons être dans le monde des ouvrières de 
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la vérité et des servantes de la charité. On 
nous adit de gouverner et d'utiliser notre vie, 
de comprendre la loi du sacrifice, de l'immo- 
lation et du devoir ; à votre exemple , nous 
serons des âmes généreuses. 

vierge Marie , dans cette foule qui est à 
vos pieds, il y a des cœurs qui souffrent; con- 
solez-les, consolatrice des affligés ; il y a des 
cœurs meurtris qui ont pleuré dans leurs 
chutes, mais qui se sont relevés dans le sang 
du Sauveur ; aidez-les à marcher courageu- 
sement, refuge des pécheurs ; il y a des âmes 
pieuses, soutenez-les, secours des chrétiens. 

Jetez un regard maternel sur l'épouse de 
Jésus-Christ, sur nous qui vous appartenons ; 
jetez un regard de miséricorde sur les pauvres 
pécheurs. Que les bénédictions de votre Fils 
aillent toujours croissant ; que nous sachions 
gouverner notre vie et l'utiliser, pour avoir un 
jour la vie près de vous dans les splendeurs 
de l'éternité. 
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LE LA VIE INTELLECTUELLE 
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M. l'abbé Mermillod a prononcé à Paris, dans une réu- 
nion en faveur de l'amélioration et de l'encouragement des 
publications populaires , un discours que la sténographie 
a recueilli ; nous croyons devoir le mettre à la suite des 
Conférences , parce qu'il nous semble les compléter. 



Mesdames et Messieurs, 

près le rapport que vous venez d'entendre, 
et malgré les choses gracieuses qui ont été 
dites à mon sujet , je crains que ma voix ne 
serve pas ici à l'amélioration de la parole. 
Vous voudrez bien montrer de l'indulgence 
pour mon éloquence de frontière. Puisse- 1- 
elle être aussi fructueuse qu'elle est fréquente 

16. 
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depuis mon arrivée dans votre cité ! L'année 
dernière, sous le patronage de votre premier 
pasteur , je donnai à cette œuvre le baptême 
de ma parole ; aujourd'hui , je voudrais lui 
donner la confirmation sous les auspices de sa 
mémoire vénérée. L'œuvre a grandi, en effet; 
et si j'avais les prérogatives épiscopales , je 
Vbus dirais que, baptisée hier, elle est aujour- 
d'hui confirmée. 

Cette œuvre est bonne, d'abord au point de 
vue du bon lirre. Etrangers , quand nous 
venons au milieu de vous, nous sommes ravis 
d'admiration 'à la vue de la puissance et de 
la fécondité de vos œuvres. Suivant les ex- 
pressions de saint François de Sales , ici une 
once de bien est plus pesante que cent livres 
de mal. Mais nous sommes aussi à une époque 
d'abaissement de la raison, et tout n'est pas 
un beau spectacle pour l'œil du voyageur. 
Lorsqu'on veut connaître une ville, il faut 
voir ses églises, ses théâtres, ses librairies. Je 
suis venu dans vos temples : je ne connais 
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point vos théâtres ; mais mon œil attristé a vu 
vos librairies. 

La littérature est épouvantable de toutes 
parts apparaît le règne du roman. De l'opu- 
lente demeure à la mansarde et jusque dans 
l'atelier, partout s'étend son royaume, et par- 
tout cette littérature malsaine a travesti le 
langage et corrompu les mœurs. 

Je sais que le roman a essayé d'être de bonne 
compagnie ; il fautlui savoir gré de ses essais. 

Mais laissez-moi parler, avec mes convic- 
tions, sans les affaiblir par les finesses du lan- 
gage, et pardonnez à ma parole d'avoir les 
aspérités de nos rochers des Alpes. 

Il y a plusieurs classes de romans. Il y a 
le roman bohème , fait par le jeune homme 
débraillé qui mange à la taverne et meurt à 
l'hôpital. Ses peintures cyniques traînent dans 
les estaminets et corrompent nos écoles ; mais 
on le surprendrait parfois peut-être dans de 
blanches mains qui devraient le dédaigner. 

Il y a le roman réaliste, — puis le roman 
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personnel , tous les U et toutes les elle. Là , 
les cœurs se traduisent à la vue des étrangers; 
pour eux point d'ombre, et le grand jour se 
fait dans le mystérieux sanctuaire du senti- 
ment. En face de cette pluie qui salit l'intel- 
ligence humaine, ah ! qu'on nous permette 
la Tulgarité de l'expression, mais nous serions 
tentés de prendre un parapluie pour nous 
abriter. 

A côté de la littérature de l'amusement , si 
j'interroge un cri épiscopal qui vient de se 
faire entendre, je vois que des hautes sphères 
un poison descend dans les intelligences pour 
les corrompre et les perdre. 

N'est-ce pas le moment de réunir toutes 
nos forces, et, en présence des progrès du 
mal, de poser la sainte conspiration du bien ! 

Il ne faut pas craindre le péril de trop dé- 
velopper les lectures, car on ne saurait espérer 
de barrières. 

Depuis le mouvement que nos voies ferrées 
ont créé , il n'est pas de contrée si obscure 
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ou si éloignée où ne circule le torrent des 
idées, des opinions, des publications de tous 
genres. Si vous n'y avez pas placé en toute 
hâte le bon livre, soyez sûrs que le mauvais 
vous a devancés. Le paysan lit sous sa chau- 
mière , le montagnard sur ses montagnes. 
Aussi, n'ayez aucune crainte, et profitez de ce • 
courant dont les eaux s'infiltrent partout , 
pour placer l'idée chrétienne devant les yeux. 

Il existe dans les hautes classes une tem- 
pérance intellectuelle de mauvais aloi , une 
retenue condamnable. 

Je trouve l'éducation de la jeune fille , à 
notre époque, incomplète et au-dessous de la 
véritable hauteur où son esprit doit placer son 
âme. Quelques notions sur la foi , puisées à 
l'aridité du catéchisme ; quelques études lit- 
téraires incomplètes et sans couleur, qui s'é- 
vanouissent bientôt devant la science de s'en- 
velopper sous une gaze légère, dans des nuages 
vaporeux : ce ne sont pas là des âmes armées. 
Aussi, assistant à la mort de bien des jeunes 
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tilles , je me disais : Cette âme n'est séparée 
de la vision béatifique que par le corps ; ce 
corps va être réduit en poussière, et le souffle 
de la vie va s'envoler : mais comment passera- 
t-elle de cette vie aux splendeurs du ciel, s'il 
n'y a point eu de préparation ? 

Ah ! je demande aux mères de famille de 
développer l'éducation des femmes. On se 
récriera, on parlera de bas-bleus , de pré- 
cieuses, de femmes savantes ; mais parler à 
l'heure qu'il est de femmes savantes , c'est 
crier au feu pendant le déluge. 

Il y a un abaissement dans les intelligences 
qui a produit un amoindrissement dans les 
cœurs. Cet affaiblissement s'est étendu jusqu'à 
la parole sacerdotale, qui a dû, pour être com- 
prise, descendre de ses hauteurs. Dans les 
classes élevées, le premier besoin est laclarté 
intellectuelle. 

Si je considère les livres de piété , je n'ai 
point l'âme d'un inquisiteur, mais , sauf quel- 
ques-uns , je serais tenté de les brûler. (Je parle 
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des livres de piété de ce siècle.) Les saints s'en 
vont, parce que les vérités sont diminuées. 
L'amoindrissement de la vérité entraîne l'a- 
moindrissement de la charité. Voulez-vous 
avoir de grandes âmes , formez d'abord de 
grands esprits. Elevez vos cœurs! Sursum 
corda ! et ne craignez pas de lire. 

C'est une chose remarquable que la décrois- 
sance de l'esprit de lecture de notre temps. 
Quand, dans notre ministère sacerdotal, nous 
voulons obtenir d'une jeunt femme la fidélité 
aux pratiques de la vie chrétienne, nous lui 
disons : Vous ferez chaque matin dix minutes 
de lecture. Elle prend cette résolution et. la 
tient quelques jours ; puis bientôt elle la né- 
glige; et cependant nos grand'mères ne crai- 
gnaient pas de se plonger dans les œuvres de 
Nicole ! Comme ces eaux resserrées en un plus 
petit espace, il y avait dans leur intelligence 
moins d'étendue, mais plus de profondeur. 
Nous sommes à cette heure des âmes en paco- 
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Nos magistrats d'autrefois avaient habi- 
tuellement près d'eux leurs cornes théologiens , 
un compagnon théologique. Qui Ta aujour- 
d'hui?.... 

Donc il faut de bons livres, il en faut beau- 
coup. Un bon livre n'est pas seulement néces- 
saire comme lumière, mais aussi comme force ; 
un bon livre à ses côtés , mais c'est un ami 
qui vous élève, vous fortifie , vous console. 
Vous console... Ah ! l'humanité a toujours 
des larmes dans les yeux ! Le bon livre les 
reçoit sur ses pages ; il est là , consolateur 
discret, le soir dans les veillées, alors qu'on se 
recueille sur sa propre pensée. Que de belles 
et nobles âmes jettent à ce moment sur le 
papier des sentiments qui, après avoir fait le 
charme et le soutien de leur solitude , attein- 
dront d'autres âmes pour les élever aussi et les 
soutenir ! Je ne citerai pas cette femme illustre 
dont les écrits sont entre les mains de tous 
et dont le nom est un honneur pour ce fau- 
bourg. Mais je vous parlerai d'un livre nou- 



veau , d'Eugénie de Guérin , âme simple , 
vivant à la campagne, et qui laissait couler sa 
pensée. Cet ouvrage a déjà amené, à ma con- 
naissance , cinq âmes protestantes aux fron- 
tières de la vérité. 

Je vous parlerai aussi d'une autre jeune 
fille. Elle se nommait Eugénie aussi ; je taira, 
son autre nom. Morte à dix-huit ans, déjà 
cette enfant avait écrit des pages incompara- 
bles sur la vie. Pourquoi votre cœur et votre 
esprit ne rayonneraient-ils pas de même ? 

Un livre, c'est une grande puissance quand 
on est un ; elle est encore plus grande quand 
on est deux. On l'a dit , tout détruit l'esprit 
de famille : le cercle et le luxe. Lorsque , le 
soir, le mari et sa femme sont restés par hasard 
en présence, on ne peut pas toujours parler 
de son ménage, s'entretenir de l'avenir de ses 
enfants, ni surtout s'exprimer sa tendresse. 
Bientôt les paroles languissent, le mari bâille, 
la femme bâille, et il s'établit alors un accord 

peu mélodieux, qui n'est point fait pour l'har- 

4? 
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morne. Il faut un bon livre qui soudain réta- 
blisse les communications de la pensée. Et 
puis, y a-t-il rien de plus doux qu'une jouis- 
sance partagée ? Avez-vous quelquefois assisté 
dans les montagnes aux magnifiques scènes 
de la nature, lorsque le matin le soleil sort 
radieux de l'horizon et projette sur les hautes 
cimes blanches de neiges tout l'éclat de sa res* 
plendissante beauté? Alors votre âme a besoin 
d'une âme , votre main cherche une main , 
votre poitrine un écho. Il en est ainsi des joies 
de l'esprit ; on les goûte mieux quand on est 
deux, et la lecture est la source où on les 
puise. L'esprit de famille s'en va, mais il peut 
être gardé par Jésus-Christ et par un bon livre. 
Dans le monde, comme le disait votre rap- 
port, quand on veut un livre, on va aux grands 
noms. Les grands noms servent de passeport 
aux grandes idées. Mais que de grandes idées 
sous les noms les plus humbles !.... A Lyon, 
trois femmes ont fondé l'œuvre catholique de 
la propagation de la foi. Combien de martyrs 
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dans les deux les saluent mères de leurs âmes! 
Ici, combien d'hommes ont écrit qui, un jour, 
s'entendront dire au ciel : Vous êtes le père 
de mon âme, 

Mais il est doux surtout d'atteindre les 
classes populaires. Elles recherchent l'instruo 
tion avec ardeur. Il y a un mois, je prêchais 
à Besançon, et j'avais dans mon auditoire des 
magistrats» des militaires, des ouvriers. Je vis 
là un simple ouvrier doué d'une des plus belles 
intelligences que j'aie rencontrées* Cet homme 
passe ses jours dans un travail mécanique pour 
nourrir sa femme, pour élever ses enfants. La 
nuit il veille et travaille encore ; il lit les traités 
d'économie sociale, qu'il Connaît presque tous. 
11 vint me demander de me rendre parmi ses 
(compagnons , de les aider dans la recherche 
de la vérité. — Mais , lui dis-je > ma foi esfc 
elle la vôtre î reconnaissez*vous que vous aveâ 

■ 

Une âme et qu'il faut une religion , que vous 
avez un cœur et qu'il faut une famille , que 
vous avez un corps et qu'il faut une propriété? 
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— J'accepte tout cela, me disait-il ; mais non 
tel que cela existe. Et il rêvait une transfigu- 
ration de la société. 

Tous ces esprits travaillent, ils recherchent 
les grandes et fortes lectures. 

Vous avez donc raison, Messieurs, de vou- 
loir améliorer les publications destinées au 
peuple , pour les élever à la hauteur de ses 
aspirations. Il ne faut point que la vérité soit 
ennuyeuse et l'erreur séductrice; qu'on n'ait 
pas lieu de vous dire : 

Tu comptes les moments que tu perds avec moi. 

A toute littérature donnez la forme litté- 
raire. L'on se tromperait fort, si en parlant 
au peuple un langage trivial on croyait s'en 
faire goûter davantage. Certes , Messieurs > 
«ans avoir personnellement aucune prétention 
littéraire, je sens combien cela est nécessaire : 
lesbonslivres pour le peuple demandent, plus 
que d'autres, de grands talents. 

Même dans la prédication évangélique , ta 
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paysan aime qu'on lui tienne de beaux dis* 
cours ; il veut que le langage du prêtre ait, 
comme son costume et ses cérémonies , sa 
chasuble d'or et son encens. 

C'est que le peuple se sent une grande âme ; 
c'est que dans le peuple le baptême a jeté des 
semences d'éternité qui n'attendent pour 
éclore qu'un rayon de soleil. 

Vous satisferez, Messieurs, à une nécessité 
de premier ordre en faisant naître et en pro- 
pageant d'utiles et fortes publications. 

Mais pour cela, Mesdames et Messieurs, il 
faut donner, donner beaucoup. L'action isolée 
est impuissante. Vous avez uni votre foi et 
vos cœurs, et votre association répond à un 
grand besoin. Qu'on ne prétende plus que 
nous sommes des niais, des enténébrés , des 

éteignoirs. Il faut que ceux qui nous jettent 
ces outrages sachent que nous portons la vé- 
rité et que nous sommes la lumière ; que nous 
faisons le bien et qu'ils font le mal ; que nous 
améliorons et qu'ils pervertissent. 
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Groupons-nous donc , Mesdames et Mes- 
sieurs , car voici le moment. La Providence, 
selon la belle expression de M. de Maistre, 
n'efface que pour écrire. La Providence vient 
d'effacer bien des illusions ; il y a dans les 
âmes un vide qu'il faut remplir. Prenez Dieu, 
et faites la photographie divine dans les âmes. 

La philosophie nous avait éloignés de Dieu, 
et qui est-ce qui croit maintenant à la philo* 
sophie? J'entendais un des philosophes les 
plus illustres de notre temps qui, abandonné, 
souvent insulté de ses disciples, me disait : 
Au fond, la religion est la seule vérité de 
l'âme. 

Dieu a beaucoup effacé ; il a effacé la sta- 
bilité des pouvoirs , il à effacé la fixité des 
richesses. Les âmes ont de grands besoins ; 
allons à ces âmes par la parole, par le dévoue- 
ment, et, partout où passe la pensée humaine, 
faisons-y passer la pensée catholique. 

Ah 1 c'est une grande consolation de faire 
du bien par une pièce de monnaie, de songer 
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que notre offrande sera comme ce« petites 
infiltrations qui contribuent à former des ca- 
naux souterrains, bientôt grands fleuves, por- 
tant dans leur parcours la richesse et la fé- 
condité. 

Sans doute vous voudriez voir l'âme que 
vous ayez convertie ; mais Dieu ne le permet 
pas, et il veut qu'ici l'ombre entoure nos 
bienfaits , parce que le succès serait parfois 
trop lourd pour notre amour-propre. Mais 
quelle joie en entrant dans l'éternité de se 
voir entouré de ces âmes que l'on aura sau- 
vées ! Une âme , mais c'est un peuple , c'est 
un faisceau , c'est une famille spirituelle que 
l'on s'est créée. 

Dans les jours de pluie , il tombe bien des 
gouttes d'eau. Sur cent, quatre-vingt-dix-neuf 
se mêleront à la poussière et feront de la 
boue ; mais qu'une seule soit recueillie dans 
le creux de la main , et elle forme la goutte 
d'eau du baptême. Ah ! Mesdames, — et je 
m'adresse à vous parce que les femmes sont 
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la grande activité de ce monde et que nous 
ne sommes que vos aides-de-camp, — les dé- 
penses que vous faites chaque jour pour votre 
luxe ou yos plaisirs sont les gouttes d'eau qui 
font de la boue ; mais la pièce de monnaie 
mise dans les bonnes œuvres , c'est la goutte 
d'eau qui tombe dans la main de Dieu et trans- 
forme les âmes. 



ALLOCUTION 



PRONONCÉE A LYON, LE 15 FEVRIER 18C3 



1 , 



/ 



_J 



ALLOCUTION 

PRONONCÉE A LYON, LE 15 FÉVRIER 186Ô 



PAR 



Monseigneur MERMLLOD 



DANS -UNE RÉUNION DES DAMES DE L'ŒUVRE DU CALVAIRE 




[Y près la lecture de l'éloquent et pieux rap- 
port que vous venez d'entendre, je ne sais 
Mesdames , ce que je pourrais ajouter. 11 me 
semble qu'il n'y a plus qu'une chose à faire , 
c'est de vous convier toutes à aller voir par 
vous-mêmes les œuvres admirables dont on 
vient de vous faire un récit rapide , avec cette 
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émotion qui convient à des ouvrières de Dieu 
racontant leurs travaux. Je crois qu'en des- 
cendant du Calvaire vous vous sentiriez plus 
fortes, plus vaillantes pour le bien , plus gé- 
néreuses, plus dévouées. 

Un passage de ce rapport m'a particulière- 
ment frappé comme une démonstration 
complète de la religion : c'est le parallèle de 
la veuve de l'Inde , qui livre aux flammes du 
bûcher sa jeunesse avec sa douleur ; et la 
veuve chrétienne qui , renfermant son deuil 
dans le sanctuaire de son âme, relève les rui- 
nes de son cœur et de sa vie pour en faire un 
holocauste à Dieu sur l'autel de la charité. 
Dans la veuve indienne, c'est l'égoïsme de la 
douleur , dans la veuve chrétienne, l'immola- 
tion par le dévouement. Si donc on vous de- 
mande : Qu'est-ce que le Christianisme ? Ré- 
pondez simplement : Montez au Calvaire, et 
voyez. 

Quoi de plus admirable, en effet, que cette 
association de veuves , de cœurs brisés , for- 
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mant, sous des aspects divers, un faisceau ae 
puissance, de dévouement et de protection ? 
Je ne sais qui admirer le plus , de celles qui 
ont fixé leurs tentes sur le Calvaire pour en- 
tourer de soins leurs chères malades et le 
jour et la nuit, ou de celles qui, moins libres , 
se dépouillent seulement, à certaines heures, 
des livrées du monde pour panser des plaies 
hideuses, puis, douces et souriantes, reparais- 
sent le soir dans leurs familles, fortes du sou- 
venir de leur charité. 

Vous l'avez dit; Mesdames, cette œuvre est 
une œuvre lyonnaise et l'une, de vos gloires ; 
vous devez donc l'entourer de vos sympathies 
et de vos générosités. Tenez à honneur de 

conserver sur votre colline ces deux sanctuai- 
res : Celui de Marie qui ouvre ses bras à 
tous ses enfants, celui du Calvaire qui offre 
ses tendresses aux plus délaissés. 

C'est aux veuves que devait revenir le 
soulagement des grandes misères, car la veuve 
est la femme des grandes douleurs. Je sais 
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bien qu'à travers les froissements de la famille, 
tous pensez quelquefois qu'il n'y a pas de 
peines comparables à ces blessures sans cesse 
renouvelées ; vous sentez ce bras qui vous 
meurtrit, et vous oubliez que ce bras est un 
nom qui protège. La vraie douleur , c'est le 
▼euvage, c'est l'isolement après les joies inti- 
mes de l'union. Jésus-Christ l'a compris ; 
aussi, s'adressant aux femmes qu'il rencontre 
sur la voie douloureuse , il dit : Ne pleurez 
pas sur moi ; pleurez sur vous et sur votre 
patrie. Mais à la veuve de Naïm qui suit le 
corps inanimé de son fils unique, il adresse 
cette touchante parole : ne pleurez pas; et 
il sèche ses larmes en lui rendant son fils. 

À la douleur de l'isolement la maternité 
vient quelquefois ajouter ses cruelles sollici- 
tudes. Il faut que la veuve, restée seule char- 
gée du lourd fardeau de sa jeune famille, 
réunisse dans son cœur la virilité du père et 
la délicatesse de la mère. Qui dira ses heures 
de défaillance en face de cette double tâche. 
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en face surtout de l'avenir de ses fils ? Dans 
ce siècle de corruption et d'indépendance , 
comment les gardera-t-elle purs du mal ? Com- 
ment fera-t-elle plier leur cou sous le joug de 
l'autorité ? Comment maintiendra-t-elle dans 
le devoir ces âmes frémissantes qui brûlent 
de s'élancer dans la vie ? Une autre douleur est 
encore réservée à la veuve, le jour où ses fils, 
désertant son foyer , s'en vont au loin et lui 
font comme un second veuvage. 

Le cœur de la femme, dilaté par la tendres- 
se d'un époux et l'amour maternel , tombe 
plus cruellement frappé quand la mort fait le 
vide à côté d'elle. Que fera-t-elle maintenant 
de son cœur et de sa vie, de cette activité dé- 
sormais sans objet ? Oh ! c'est Dieu qui a mis 
dans l'âme de la pieuse fondatrice du Cal- 
vaire la pensée de cette œuvre , où la veuve 
peut apporter les trésors de son amour et de 
son dévouement. 

Je la salue ici cette pieuse fondatrice ; je 
la salue avec d'autant plus de vénération et 
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de joie, qu'elle avait hérité de la croix épisco- 
pale de saint François de Sales. Et lorsque, 
en mourant, elle a remis cette croix aux mains 
de votre digne Cardinal, et lui confia votre œu- 
vre, pouvait-elle lui donner un appui plus sûr. 

Je ne puis passer sous silence ce nom de 
Calvaire donné à cette maison et qui en ex- 
prime si parfaitement la pensée. 

Du haut de son sanglant Calvaire, Jésus- 
Christ nous a tous appelés à le suivre. Et 
pour qui, en effet, la vie n'est-elle pas un 
calvaire ! Vous l'avez dans le plus intime de 
votre être, peut-être dans la famille, dans 
votre conscience. Il ne faut pas y rester 
seules : Jésus-Christ n'a pas voulu être seul 
sur le sien. S'il fut seul un moment, au jar- 
din des Oliviers, ce moment fut court ; Dieu 
lui envoya un ange. Lui, l'éternelle force, 
l'éternelle bonté, il eu peur de l'isolement 
dans la douleur. Si, à l'heure de sa passion, 
il a eu des persécuteurs et des bourreaux, 
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s'il a senti les trahisons de l'amitié , il avait 
en même temps des anges qui l'adoraient , 
Madeleine qui l'aimait et qui pleurait , et , 
avec saint Jean, Marie était là pour lui don- 
ner le regard de la mère. 

Si Jésus-Christ n'est pas avec vous sur 
votre Calvaire, vous y serez seules : le monde 
ne peut y tenir que la place des bourreaux, et 
non celle du Consolateur. Le monde vous 
aime dans vos joies, dans vos fêtes, dans vos 
sourires ; mais ne lui portez pas vos dou- 
leurs, il les envenimerait. 

Le cœur de Jésus et celui de l'Eglise sont 
l'abri de tous ceux qui souffrent ; pour la 
veuve, il faut le Calvaire. 

Le Calvaire est aussi l'abri des pauvres in- 
curables. Avez-vous bien réfléchi, Mesdames, 
à ce que c'est que le pauvre incurable , à 
cette maladie sans guérison , à cette souffran- 
ce, à cette pauvreté sans fin , à ce délaisse- 
ment sans terme, auxquels le monde jette un 
regard d'horreur et de mépris lorsau'il les 
rencontre sur son chemin î 
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Une fois je suis monté sur le Calvaire , et 
j'ai dû, selon l'expression de saint François 
de Sales f prendre mon cœur à deux mains 
pour ne pas faiblir devant le spectacle de 
tant d'affreuses misères. Et je voyais déjeu- 
nes veuves caresser,pour ainsi dire, ces plaies 
repoussantes, leur sourire comme les martyrs 
souriaient aux bêtes féroces , comme sainte 
Elisabeth de Hongrie , qui répondait , lors- 
qu'on voulait l'empêcher de toucher de ses 
mains délicates la lèpre contagieuse d'un 
malade : Laissez-moi faire ; je ne crains 
qu'une lèpre , et celle-là je n'en approcherai 
jamais, c'est la lèpre du péché. Eh bien ! ce 
courage sublime est renouvelé tous les jours 
par ces veuves héroïques qui , sans se lier par 
des vœux, vont vivre au milieu de ces pau- 
vres infirmes pour leur donner l'espérance et 
presque les joies de la famille. 

Aussi, comme elles sont heureuses, ces dés- 
héritées du monde, malgré leurs continuelles 
souffrances ! comme elles portent gaîment le 
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fardeau de la vie que vous trouvez peut-être 
bien lourd ! Puisque nous faisons ensemble 
une simple causerie , permettez-moi d'ajouter 
aux traits édifiants que nous venons d'enten- 
dre , une parole merveilleuse dite par une 
pauvre malade du Calvaire. Une de ses mains 
tombait en lambeaux dévorée par une horri- 
ble plaie : Je suis plus heureuse que Jésus- 
Christ, répondait-elle à ceux qui la conso- 
laient ; il avait ses deux mains clouées à la 
croix, et moi j'en ai une pour me servir. 

Le Calvaire , comme on vous le disait tout 
à l'heure , est un purgatoire où Ton expie ; 
mais un purgatoire où l'on a près de soi 
Marie et Jésus ne peut être qu'aimé et béni. 
Interrogez ces pauvres victimes , demandez- • 
leur si elles envient votre sort , si elles con- 
sentiraient à échanger leurs hideuses infirmi- 
tés contre vos couronnes. Instruites aux gran- 
des leçons de la douleur et de la charité , 
elles vous répondront par ce mot de l'héroï- 
que sainte Thérèse : Ou souffrir ou mourir. 
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Ou, allant plus loin encore , elles répéteront 
avec sainte Madeleine de Pazzi : Toujours 
souffrir, ne jamais mourir. 

Et maintenant, c'est par là que je termine, 
souffrez que je vous parle des incurables d'à- 
me. N'y a-t-il pas autour de vous de ces in- 
curables dont la pensée vous poursuit, dont le 
spectacle vous accable ? Ces charitables veu- 
ves qui vont panser les plaies ne sont pas 
seules à soigner de pauvres incurables. Nous 
aussi , nous sommes des serviteurs d'incura- 
bles, et notre tâche est plus ingrate, plus pé- 
nible. Un corps, sidéfiguréqu'ilsoit, est trans- 
figuré par l'âme sainte qui l'anime. Quand 
ces pauvres malades ont reçu Jésus-Christ f 
. leur visage ne s'illumine-t-il pas de cette pré- 
sence divine ? Je comprends qu'on se mette 
à genoux devant eux et qu'ils inspirent des 
prodiges de vertu. Voulez-vous que je vous 
dise une scène admirable, bien qu'elle soit re- 
poussante pour la nature? J'ai connu une 
jeune femme qui visitait les incurables. Un 
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pauvre malade touchait à sa fin ; il commu- 
niait pour la dernière fois. Au moment de la 
communion un vomissement inattendu sur- 
vint , et Notre-Seigneur consentit à être là 
dans les espèces sacramentelles !... Savez- 
vous ce que fait sans hésiter cette jeune 
femme brillante, occupant dans le monde une 
position élevée ! Elle avale tout ce qui est 
tombé pour que le corps sacré de Notre-Sei- 
gneur ne soit pas profané. N'est-ce pas là 
un héroïsme incomparable ? Le récit seul , 
quelque voilé qu'il soit , suffit pour soulever 
la nature. Et bien ! Mesdames, il y a pour* 
tant des consciences devant lesquelles il faut 
plus de courage si l'on veut les relever de 
leur abaissement. Que faire donc? Donnez 
aux incurables du corps et Dieu vous aidera ; 
donnez, et sans vous élever au sublime dé- 
vouement des veuves du Calvaire, vous aurez 
part à leurs mérites en participant à leur 
œuvre. 
En finissant, j'appelle sur cette œuvre tou- 
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tes les bénédictions du Ciel ; elle les mérite 
entre toutes, car non-seulement, Mesdames , 
vous soulagez et consolez vos malades , mais 
vous leur apprenez à bien mourir. En échan- 
ge de ces bénédictions, je vous demande des 
prières pour ma chère cité. Demandez que 
Jésus-Christ me dise, lorsque je suis tenté de 
pleurer sur elle, comme il pleura sur Jérusa- 
lem : Ne pleurez pas, parce que je vous garde 
une grande gloire, celle de vous dévouer com- 
me l'Eglise catholique, mon épouse , pour l'é- 
ternité* 



P0RTHA1T DE LA FEMME FORTE 



PORTRAIT DE LA. FEMME FORTE 

TRACÉ PAR LA SAINT* ÉCRITE RE (l) 



»o> 



LIVRE DES PROVERBES, CHAPITRE XXXI 



\Qi ui sera assez heureux pour trouver une 
femme forte ? On la doit chercner,comme 
un bien d'un prix inestimable , jusque dans 
les pays les plus éloignés. 

Le cœur de son époux se repose sur elle 
avec confiance; et, sans avoir besoin de rem- 
porter les dépouilles des ennemis t il verra 
toujours l'abondance dans sa maison. Elle lui 
rendra le bien et non h mai , pendant les 

[i) Extrai/, d'un livre inédit 
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jours de sa vie. Cet époux est un homme con- 
gidérable aux portes de la ville , c'est-à-dire 
dans les assemblées publiques et dans les con- 
seils. Il est assis, avec dignité, au milieu des 
vieillards vénérables qui sont les juges du 
peuple. 

Au lieu de s'amuser à des choses futiles , 
elle prendra du lin et de la laine, et sa main ma- 
niera le fuseau. Elle travaille à divers ouvra- 
ges pour des manteaux ou pour des ceintures, 
et elle en fait le commerce avec les Chana- 
néens (1). Ce sera par un conseil plein de sa» 
gesse qu'elle s'appliquera ainsi à travailler de 
ses propres mains. Semblable à un vaisseau 
marchand qui porte de loin toutes ses provi- 
sions , elle attirera , de tous côtés , des biens 
dans sa maison. 

Elle se lève avant le jour , afin de pourvoir 
à la nourriture de ses domestiques et de ses 

^l)Les Ghananéens étaient les descendant* de Chanaan, 
fils de Gham. Ils habitaient la Phénicie , la Judée et une 
partie de la Syrie méridionale. Ils avaient des ports célèbres, 
tels que Tyr, Sidon, Beryte, Ptolémais, et se livraient à un 
commerce considérable 
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servantes. Elle ne craint pas, pour sa maison, 
les rigueurs de l'hiver, car tous ses serviteurs 
ont deux paires d'habits. 

Ne vous la représentez pas comme une fem- 
me vaine et délicate. La voilà qui endurcit ses 
bras au travail : elle ceint ses reins pour agir 
avec plus de liberté et de force. En la voyant, 
on dit : Cette femme ne mange pas son pain 
dans l'oisiveté ! Elle goûte et elle a compris 
combien cette vie agissante est bonne. 

Aussi veille-t-elle sur toutes choses dans sa 

maison , et ne laisse-t-elle jamais éteindre sa 

lumière chez elle pendant la nuit ! 

Elle n'oublie pas d'améliorer sa fortune et 
celle de ses enfants. A-t-elle bien examiné le 

prix d'une terre ? elle l'achètera et on la verra 
planter une vigne pour cueillir un jour , elle- 
même, le fruit de son travail de ses propres 
mains. 

Ses bras, qui sont infatigables au travail , 
s'étendent souvent, chaque jour, en faveur des 
pauvres qu'elle soulage dans leur misère. 
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Accoutumée à se taire, elle n'ouvre sa bou- 
che qu'à la Sagesse , et une loi de clémence, 
de discrétion et de charité conduit sa langue. 
. Bien qu'elle porte, dans l'occasion, des vê- 
tements de pourpre, comme les femmes de sa 
condition, sa plus belle parure c'est sa force 
et une mâle beauté naturelle. 

Ses enfants, charmés de sa sagesse, admi- 
rent son bonheur qui en est le fruit. Ils se lè- 
vent ; ils s'écrient publiquement qu'elle est 
heureuse , qu'elle est digne de l'être ! Et son 

époux , joignant ses louanges aux leurs , lui 
dit : Beaucoup de femmes ont enrichi leur fa- 
mille ; mais vous les avef toutes surpassées 
par d'autres richesses qui vous sont plus per- 
sonnelles. Les grâces sont trompeuses ; la 
beauté n'est qu'un vain éclat; mais une femme 
qui craint le Seigneur doit receveur de justes 
éloges. » 

La fin de cette femme admirable répondra 
au reste de sa carrière, et, à son dernier jour, 
on la verra sourire à la mort. Qu'elle reçoive 
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alors les biens qui sont le fruit de son travail 
et qu'elle soit louée de ses œuvres aux portes 
de la ville , c'est-à-dire devant un public qui 
sera ravi de les entendre raconter. 



Parmi les interprètes de la sainte Ecriture (1), 
les plus érudits ont pensé que le livre des 
Proverbes renfermait les conseils que Bethsa- 
bée donnait à Salomon , son firs. Ils ont cru 

que ,. dans le dernier chapitre (XXXI), où se 
trouve le portrait de la femme forte, Salomon, 

à son tour , a voulu tracer le portrait de sa 
mère à laquelle il s'adresse. Seloh d'autres, ce 
dernier chapitre est encore une suite d'avis et 
de recommandations de Bethsabéc à son fils. 
Après l'avoir prévenu contre les femmes dan- 
gereuses , elle lui fait ici le portrait de celle 
qu'il doit chercher et choisir pour épouse. 
Attention bien digne d'une mère éclairée : « car, 

Cl) Les mots en italiques sont ceux du texte sacré. 

18. 
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dit très-bien St. Grégoire de Nazianze, rien ne 
peut arriver de plus heureux à l'homme que 
d'avoir rencontré une bonne épouse ; rien de 
plus malheureux pour lui que d'en avoir une 
mauvaise (1). » 

Une simple lecture de ce beau chapitre qui 
forme le plus beau des livres sapientiaux , ne 
vous suffirait pas. Il faut le méditer à loisir et 
en faire jaillir les vérités et les lumières qui ne 
sont qu'en germe, ou seulement indiauées dans 
le Livre sacré. 

« 

Qui trouvera une femme forte ? On la doit 
chercher comme un bien d'un prix inestimable 
jusque dans les pays les plus éloignés (Prov. c. 
xxxi, v. 10). 

La force est une vertu qui communique à 
L'âme la fermeté nécessaire pour supporter ou 
repousser l'action d'un objet redoutable, dès- 
lors que la raison en a fait un devoir. Or , la 
raison commande à la volonté de suivre la 



(1) St. Grégoire de Nazianze parlant de sa mère Nonna, 
dans l'Oraison funèbre de son père. 
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lumière qu'elle porte devant ses pas , quelles 

que soient les épines sur lesquelles l'homme 
physique ait à marcher; puisqu'il ne peut lui 

arriver aucun mal qui ne soit inférieur au bien 
que la raison lui montre et lui conseille (1). 
Cette qualité n'est pas celle d'une âme vul- 
gaire, dit St. Ambroise en parlant de la force 
chrétienne. Elle est la gardienne des orne- 
ments dont les autres vertus ont embelli l'âme 
humaine ; elle est l'athlète qui se tient aux 
avenues du cœur pour y livrer un combat sans 
trêve à tous les vices insurgés. La force her- 
culéenne des corps n'est auprès d'elle que fai- 
blesse (2). 

En tout temps, et surtout aujourd'hui, une 
femme forte est difficile à rencontrer. Il existe 
cependant encore quelques-unes de ces fem- 
mes qui, comme la mère des Machabées, por~ 
tent , dans un corps délicat , une âme d'une 
énergie toute virile (3). Heureux , mille fois 

(i) St. Antonin, Summ. ihéoL tom. IV. p. 72. 
(2} S. Ambroise, De Officiis, lib. 1. 
(3) Mater supra modum mirabilis et femineœ cogitation! 
masculinum animum inserens (II. Mach. ch.VU.) 
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heureux celui à qui la Providence donnera une 
de ces femmes pour épouse et pour mère ! 

Elle prendra d'abord du lin et de la laine. 
Ses doigts manieront le fuseau. Ce sera par un 
conseil plein de sagesse qu'elle travaillera de m 
propres mains (v. 13, 19) . 

Une femme forte et chrétienne doit crain- 
dre et mépriser l'oisiveté, qui est la source de 
tous les vices. Elle doit se rappeler que les 
premiers chrétiens, de quelque condition qu'ils 
fussent, travaillaient, non pour s'amuser, mais 
pour faire du travail une occupation sérieuse, 
suivie , utile. L'ordre naturel , la pénitence 
imposée au premier homme et à sa postérité, 

l'exemple de Jésus-Christ , tout nous engage 
à une vie laborieuse, chacun en sa manière et 

conformément à sa condition. 

Les personnes du monde qui se persuadent 
que le travail des mains ne convient pas aux 
femmes d'une condition élevée, sont dans une 
grande erreur. Ces travaux manuels ont tou- 
jours été en grande estime dans les familles 
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les plus distinguées. Sainte Elisabeth , reine 
de Hongrie , s'y livrait avec une ardeur in- 
croyable pour venir au secours des pauvres. 
Eginhard rapporte que ces travaux étaient fa- 

* 

miliers aux filles de Charlemagne. Et, com- 
me on demandait un jour à l'Empereur pour- 
quoi il les encourageait à ces exercices : C'est, 
répondit-il , pour qu'elles échappent à l'oisi- 
veté et pour qu'un jour, si la fortune leur de- 
venait contraire , elles puissent subsister du 
travail de leurs mains. Combien de seigneurs, 
combien de grandes dames, chassés de France 
^t de leurs foyers par la révolution de 1793, 
n'eurent que ce moyen pour vivre dans les 
pays étrangers ! 

Aussi tous les Pères de l'Eglise recomman- 
daient-ils ce genre d'occupation aux femmes 
qui recevaient leur direction et leurs conseils. 
Dans une charmante lettre de saint Jérôme à 
une grande dame de la société romaine , le 
saint docteur entre , sur cette matière , dans 
les détails les plus minutieux et les plus pi- 
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quanta. Prenez souvent en main la laine , lui 
écrit-il , dévidez-en les fils , garnissez-en des 
bobines en faisant voler le fuseau , pliez-en 
les échevaux, faites-en des pelotons, préparez- 
les pour les tissus , examinez la mise en œu- 
vre , ramassez les bouts égarés de votre ou- 
vrage, faites vos dessins (1). 

A ces travaux ordinaires aux personnes de 
son sexe , la femme forte joint , selon l'occa- 
sion et le besoin , ceux qui sembleraient ré* 
clamer des forces plus viriles. 

La voilà qui ceint ses reins pour agir avec plus 
cCénergie et qui endurcit ses mains autravail (v .17). 

Il faut être prêt à tout dans l'intérieur d'une 
famille. Il faut savoir, en toute occurrence, 

« 

faire face aux exigences des temps et aux dif- 
ficultés de situations imprévues. Qui peut de- 
viner ce que nous réserve l'avenir ? Et d'ail- 
leurs, une foule de bonnes œuvres , une mul- 
titude de services réclamés par la charité, ne 

(1) Lettre à Démétriade, n° 21. 
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demandent-ilfl pas que Ton paie de sa per- 
sonne et que Ton mette la main à l'œuvre 
dans les choses ardues et pénibles ? 

Mais une femme laborieuse ne tarde pas à 
recueillir le prix de son travail : 

Elle goûte bientôt et elle comprend combien 
cette vie agissante est bonne (v. 28). — Semblable 
à un vaisseau marchand qui porte de loin toutes 
ses provisions (v. 14), elle attire, de tous côtés, 
des biens dans sa maison. 

Il en est tout autrement d'une famille à la * 
tête de laquelle se trouve une femme lâche, dé- 
sœuvrée et passionnée pour le plaisir. Qu'est- 
ce qui ruine les maisons les mieux établies ? 
L'oisiveté , le défaut d'ordre et le luxe des 
femmes; le luxe surtout. Une femme, quelque 
grand bien qu'elle porte dans une maison, la 
ruine bientôt, dit Fénelon , si elle y introduit 
le luxe, avec lequel nul bien ne peut suffire... 
La vraie sagesse est de vouloir , pour les 
meubles, les équipages et les vêtements, qu'on 
n'ait rien à y remarquer ni en bien , ni en 
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mal. Vous paraîtrez ainsi avoir une raison et 
une vertu au-dessus de vos meubles , de vos 
vêtements et de vos équipages : vous vous en 
servirez et vous n'en serez pas l'esclave (4). * 

Elle donne toute son attention aux détails de 
son intérieur (v. 27). — A-t-elle bien examiné le 
prix d'une terre, elle V achètera. On la verra plan- 
ter une vigne, pour en recueillir un jour les fruits 
(v. 16). 

A ce nouveau trait se révèle la femme forte 
dont les goûts et l'application se portent sur 
les choses essentielles et solides. Cette ma- 
nière d'agir ne devrait-elle pas caractériser 
toutes les femmes chargées des soins et du 
gouvernement d'une famille ? N'ont-elles pas 
à y remplir des devoirs qui sont les fonde- 
ments de la vie humaine ? Ne sont-ce pas les 
femmes qui ruinent ou qui soutiennent les 
maisons ? qui règlent ou qui devraient régler 
tous les détails des choses domestiques , et 

(I) Fénelon, Lettre à une dame de qualité, tom. 17* 



qui, par conséquent , décident de ce qui tou- 
che de plus près à tout le genre humain î Par- 
ia, n'ont-elles pas la principale part aux bon- 
nes ou aux mauvaises mœurs de presque tout 
le monde? Une femme judicieuse, appliquée 
et chrétienne, est l'âme de toute une maison ; 
elle y établit et y maintient l'ordre pour les 
biens temporels et pour le salut. Les hommes 
eux-mêmes qui ont toute l'autorité en public, 
ne peuvent réaliser aucun bien effectif si les 
femmes ne leur prêtent leur concours. 

Malheureusement, aujourd'hui, « la plupart 
des femmes du monde négligent ces soins do- 
mestiques comme de basses fonctions qui ne 
conviennent qu'à des paysans ou à des fer 
miers , tout au plus à quelque femme de 
charge. Les femmes , nourries dans la mol- 
lesse, l'abondance et l'oisiveté, sont indolentes 
et dédaigneuses pour tous ces détails; elles ne 
font pas grande différence entre la vie cham- 
pêtre et la vie des sauvages du Canada. Si 
vu us leur parle* de vente de blés , de culture 

49 
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des terres, des différentes natures de revenus, 
de la levée des rentes, de la meilleure manière 
de faire des fermes ou d'établir des receveurs, 
elles croient que vous voulez les réduire à 
des occupations indignes d'elles» » 

€ Ce n'est pourtant que par ignorance qu'el- 
les méprisent cette science de l'économie do- 
mestique. Les Grecs et les Romains, si habiles 
et si polis , s'en instruisaient avec un grand 
soin... On sait que leurs conquérants ne dé- 
daignaient pas de labourer et de retourner à 
la charrue, en sortant du triomphe... Il faut, 
sans doute, un génie bien plus élevé et bien 
plus étendu, pour s'instruire des arts qui ont 
rapport à l'économie, et pour être en état de 
policer toute une famille qui est une petite 
république, que pour jouer, discourir sur les 
modes et s'exercer à de petites gentillesses de 
conversation (1).... » 

Riais prenez garde au défaut opposé : les 
femmes courent risque d'être extrêmes en tout, 

H) Fende», De l'éducation des filles, ch. XI. 
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Craignez que l'économie n'aille jusqu'à l'ava- 
rice. Cette passion , l'une des plus* fécondes 
en ridicules , devient, très-souvent , celle des 
femmes qui vieillissent. « L'avarice gagne peu 
et déshonore beaucoup. Un esprit raisonnable 
ne doit chercher, dans une vie frugale et la- 
borieuse, qu'à éviter la honte et l'injustice at- 
tachées à une conduite prodigue et ruineuse. 
Il ne faut retrancher les dépenses superflues 
que pour être en état de faire plus libérale- 
ment celles que la bienséance ou la charité ou 
l'amitié inspirent. Souvent, c'est faire un 

grand gain que de savoir perdre à propos. 
C'est le bon ordre , et non certaines épargnes 

sordides, qui fait les grands profits (1). » 

Son époux est considérable aux portes de la 

pille, c'est-à-dire dans les assemblées publiques. 

On le voit assis au milieu des Sénateurs et des Juges 

de la terre. — Le cœur de cet époux se repose sur 

elle avec confiance. — • Elle lui rendra le bien et 

non le mal, pendant tous les jours de sa vie (y. 

23, 11, 12), ; 

(l)Fénelon, De l'éducation des fille*, eh. XI. 
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Par cette esquisse de l'époux de la femme 
forte, on voit que, malgré sou amour du travail 
et les exercices manuels auxquels elles se 
livrait dans son intérieur , cette femme était 
d'une noble origine et d'une condition des plus 
élevées. C'était la femme d'un sénateur. 

Son époux lui adonné toute sa confiance, car 
il la connaît. Il sait que, vivant sous l'empire 
de la religion, elle est esclave de ses devoirs. 
Elle n'est pas du nombre de ces femmes c qui 
forcent un mari de se repentir , au moins une 
fois le jour, d'avoir une femme, ou de trouver 
heureux celui qui n'en a point (1). » Comme 
elle aime son époux d'un amour chrétien, elle 
l'aime à tous les âges et dans toutes les situa- 
tions de la vie. Elle l'aime dans la jeunesse, 
quand il en a toute la grâce et tous les agré- 
ments ; elle l'aime avec ses défauts : car il n'y 
a pas d'homme parfait, et elle a les siens qu'elle 
reconnaît : elle l'aime dans la vieillesse, malgré 
les infirmités de l'âge et la décadence d'un 

(\) La Bruyère. Caractères^ ch, m. 



— 329 — 

corps qui se penche vers la terre : elle l'aime 
surtout dans le malheur, car c'est alors qu'il 
a le plus de droit d'être aimé et qu'il peut se 
convaincre que, dans une épouse, il a trouvé 
une amie fidèle. 

Mais son époux n'est pas ingrat. Il recon- 
naît les hautes qualités de son épouse. Il 
l'admire; il la respecte ; il lui rend l'affection 
qu'il en reçoit. Il ne partage son cœur avec 
nulle autre, car tout ce qu'il trouve en elle lui 
suffit. Il est vraiment heureux ! Voilà le bon- 
heur des familles : l'amour , les prévenances, 
les égards réciproques des époux ! Car « com- 
ment les hommes pourraient-ils espérer pour 
eux-mêmes quelque douceur dans la vie , si 
leur plus étroite société, qui est celle du ma- 
riage, se tourne en amertume (1) î » 

De leur côté, que les femmes y regardent à 
deux fois avant de fixer leur choix sur un 
époux ! « Une jeune fille hasarde tout pour le 

(J) Fénélon. De l'Education des filles y ch. m. 
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bonheur de sa vie si elle épouse un homme 
vain, léger, déréglé (1), » et sans religion. 

Elit ne laisse jamais éteindre sa lumière thex 
elle pendant la nuit (V. 18). Elle observe tout ee 
qui se fait dans sa maison (v. 37). Elle se lève 
avant le jour afin de pourvoir à là nourriture de 
ses domestiques (v. 45). Elle ne craint pas pour sa 
famille les rigueurs de l'hiver, et tous ses domesti- 
ques ont deux paires d'habits (v. 16). 

La vigilance est un des premiers devoirs 

d'une mère de famille et d'une maîtresse de 
maison. Son œil doit éclairer toutes les démar- 
ches de ses enfants et de ses domestiques. 
On pourrait même dire que cette mission lui 
appartient d'une manière presque exclusive v 
puisque , communément , les affaires retien- 
nent son mari au dehors une grande partie 
du jour. Elle est donc responsable devant 
Dieu des désordres qui pourraient s'introduire 
dans son intérieur, si elle manquait d'y exer- 
cer une intelligente et discrète surveillance. 

(1) Fénelon, Lettre à une dame de qualité. 
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Une famille est une bergerie autour de laquelle 
rôdent , presque toujours , des loups dévo- 
rants; souvent même, sous les traits d'un ser- 
viteur obséquieux et agréable, ils y ont pé- 
nétré sans que les bergers s'en soient aper- 
çus. Ils ne sauraient échapper longtemps à 
l'œil et à l'instinct maternel , si on ne s'en- 
dort pas dans la mollesse et dans une lâche 
sécurité. Ce sont surtout les domestiques qui 
doivent être les objets de la vigilance d'une 
femme intelligente et zélée. Dans une maison 
où se rencontrent des serviteurs des deux se- 
xes , ils courent nécessairement de grands 
dangers et ils en font courir aux autres. Il 
importe aussi de surveiller leurs rapports avec 
les enfants et de ne jamais permettre qu'ils 
aient avec eux les plus innocentes familiarités. 
Mais , à l'exemple de la femme de l'Ecri- 
ture , en surveillant ses serviteurs , on doit 
s'intéresser à eux, les aimer et leur faire du 
bien. Les bons domestiques sont rares; ils de* 
viennent tous les jours d'une rareté désespé- 
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rante ; mais il dépendrait bien souvent des 
maîtres de les réformer et de les rendre meil- 
leurs, c L'impatience et l'ardeur, jointes à la 
fausse idée qu'on a de sa naissance, fait quel- 
quefois, dit Fénelon, regarder les domestiques 
à peu près comme des chevaux. On se croit 
d'une autre nature que ses serviteurs et on 
suppose qu'ils sont faits pour la commodité 
des maîtres (1). » 

Prenez, à leur égard , d'autres sentiments, 
c Comme ce sont des chrétiens qui sont vos 
frères en Jésus-Christ et que vous devez res- 
pecter comme ses membres, vous êtes obligé 
de ne payer d'autorité que quand la persua- 
sion manque. Tâchez de vous faire aimer de 
vos gens sans aucune basse familiarité. N'en- 
trez pas en conversation avec eux; mais aussi 
ne craignez pas de leur parler assez souvent, 
avec affection et sans hauteur , sur leurs be- 
soins. Qu'ils soient assurés de trouver en vous 
conseil et compassion. Ne les reprenez pas 

(1) Fénelon, De V Education des filles, ch. XII. 
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aigrement de leurs défauts; n'en paraissez ni 
surpris, ni rebuté, tant que vous espérez qu'ils 
ne sont pas incorrigibles. Faites-leur enten- 
dre doucement raison , et souffrez souvent 
d'eux , dans votre service , afin d'être en état 
de les convaincre , de sang-froid , que c'est 
sans chagrin et sans impatience que vous leur 
parlez t et bien moins pour votre service que 
pour leur intérêt (1). » 

Elle n'ouvre sa bouche qu'à la sagesse. Une loi 
de clémence, de discrétion et de charité pour le 
prochain conduit sa langue. ... (v. 36). 

Ainsi, dans l'usage de la parole, cette femme 
vraiment admirable évitait trois grands dé- 
fauts : l'intempérance de la langue, les conver- 
sations vaines et frivoles, les propos contraires 
à la charité. Elle avait donc atteint le som- 
met de la perfection, car € celui qui ne se 
rend pas coupable par la langue est un hom- 
me parfait (2). » 



(i) Péneion,D« V Education des filles, ch. XII, 1. 17; 
(2) Epître de St. Jacques, ch. III, v. 6. 



c En toute circonstance, écrivait saint Pau- 
lin à une dame nommée Célautia, parlez donc 
peu. Mettez dans vos discours une modéra- 
tion qui témoigne du besoin bien plus que du 
désir de prendre la parole. Que votre modestie 
serve d'ornement à votre prudence, et, ce 
que Ton a droit d'attendre principalement des 
femmes, que votre pudeur surpasse toutes 
vos autres vertus. Réfléchissez longtemps 
sur ce que vous devez dire, de peur de vous 
repentir de ce que vous avez dit. Que la mé- 
ditation pèse chacune de vos paroles. Enfin, 
suivez le conseil de l'Ecriture : Fondez vous- 
môme votre or et votre argent, vous dit-elle. 
Donnez une mesure à vos paroles ; mettez un 
frein sur vos lèvres et veillez à ne pas faillir 
dans vos discours , de peur que vous ne fas- 
siez des chutes, sous les yeux des ennemis qui 
vous guettent , et que vous ne puissiez plus 
sortir d'une situation compromise d'tme ma- 
nière irrémédiable. Ecclésiastique, ch. yxvn, 
v. 29 et 30 (1). - 

(i) S. Paulinus ad Gelautiam. 
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Elle ouvre ses mains sur V indigent et étte les 
étend pour atteindre le pauvre. 

Non-seulement elle répand ses aumônes sur 
les pauvres qui l'entQurent et qui se pressent 
sur ses pas; sa main charitable s'étend et ses 
bienfaits atteignent les lieux , les œuvres , les 
malheureux les plus éloignés ! 

Cette femme avait lu la sainte Ecriture sur 
la matière et elle l'avait bien comprise ! Ces 
belles et douces paroles retentissaient inces- 
samment à son oreille : « Heureux celui qui 
t> s'applique à connaître le pauvre ; Dieu le 
» délivrera dans les jours mauvais (1). Celui 
» qui aura pitié du pauvre trouvera le bon- 
* heur (2)... Celui qui , ému de pitié, donne 
» au pauvre , prête à Dieu à intérêt (3)... Ca- 
» che ton aumône dans le sein du pauvre , et 
» elle priera pour toi pour détourner de ta 
» tête tous les malheurs (4)... L'aumône déli- 



(1) Psacrae XL. 

(2) ProTcrbes, XIV. 

(3) Ibid. XIX, 17. 

(4) Ecclésiastique, XXV, v. 5. 



- 336- x 

• vre du péché et de la mort; elle ne souffrira 
» pas qne ton âme descende dans les ténèbres 
» éternelles (1).... Ceux qui font l'aumône 

» pourront s'approcher avec confiance du 

* • 

» grand Dieu du ciel (2). » Oui , ces paroles 
avaient frappé son oreille et elles avaient at- 
tendri son cœur ! Femme intelligente , elle 
avait compris que l'aumône est le plus sûr 
moyen de s'enrichir , parce que le souverain 
maître de toutes choses la rémunère ordinai- 
rement au centuple et que les soins donnés 
aux malheureux sont, de tous les arts, le plus 
lucratif. Femme compatissante , elle avait re- 
connu « qu'il est indigne de l'humanité que 
certains hommes ne se donnent aucunes bornes 
dans l'usage du superflu , tandis qu'ils refu- 
sent cruellement aux autres le nécessaire (3). » 
Femme prévoyante f elle n'attendait pas la 
mort pour se souvenir des pauvres et l'on 
n'était pas obligé de lui dire : « Ne laissez pas 

(\) Tobie, IV, 44. 

(2) Ibid. IV, 42. 

(3) Fénelon , Lettre à une dame de qualité* 
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tout à vos héritiers ; héritez vous-même de 
quelque partie de vos biens (1). » 

Gomment un si bel exemple n'eût-il pas eu 
d'imitateurs ? 

Saint Grégoire de Nazianze , dans le pané- 
gyrique de sa sœur Gorgonie , se complaît à 
retracer ses miséricordieuses tendresses pour 
les malheureux. « Une main plus libérale, dit» 
il f s'étendit-elle jamais vers le pauvre î Sa 
porte était ouverte au voyageur, et l'étranger 
n'a jamais couché sur le seuil de sa demeure. 
Elle était l'œil des aveugles, le pied des boi- 
teux, la mère des orphelins. Quant à son in> 
térêt et à sa piété pour les veuves , ce qu'on 
peut dire de plus à sa gloire, c'est qu'elle en 
recueillit ce fruit précieux de n'être jamais 
veuve ni de vertus ni de bonheur. Sa maison 
était celle de ses proches que l'indigence ou la 
gêne éprouvait. Autant ses richesses étaient à 
la disposition des pauvres , autant ses autres 
ressources appartenaient à ceux qui les récla- 

(1) Bomet, Sermon sur les Jugements humaine. 

19.. 



matent. Eltè les a répandues Arec profusion 
sur tous les malheureux , et , sur la foi des 
divines promesses et de la souveraine vérité, 
elle s'est fait précéder d'une riche moisson , 
dans les greniers célestes (4). 

Les grâces sont trompeuses et ta beauté ri est 
qu'un éclat vain et fragile. La femme digne de 
louanges, t'est cette qui craint le Seigneur (V. 30). 

Si ce ehapitre du livre des Proveftes ren- 
ferme réellement les instructions que Bethsa* 
bée donne à son fils sur le choix d'une épouse, 
elles sont . il fout en convenir , d'une incom- 
parable sagesse. 

Vous aspires peut-être, lui dit-elle, ô înon 
cher Salomon, à rencontrer une femme remar* 
quable par sa grâce et par sa beauté. 

La beauté a son prit , sans aucun doute ; 
mais c'est , dans une femme , une qualité se- 
condaire et fragile, « qui trompe encore plus 
la personne qui la possède que ceux qui en 
sont éblouis ; elle trouble , elle enivre Pâme; 

(1) S. Oregor. Naziaù*. Ùe B. Gorgoniâ,Qr*i. ïî. 
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on est plus sottement idolâtre de. soi-même 
que les amants les plus passionnés ne le sont 
de la personne qu'ils aiment. II n'y a qu'un 
fort petit nombre d'années de différence entre 
une belle femme et une femme qui ne Test 
plus* Les femmes qui tirent toute leur gloire 
de leur beauté détiennent bientôt ridicules ; 
ailes arrivent, sans s'en apercevoir , à un âge 
où leur fleur se flétrit, et elles sont encore 
charmées d'elles-mêmes, quoique le monde 
soit loin de l'être (1). * Elles regardent le 
temps et les années comme quelque chose seu» 
lement qui enlaidit les autres femmes ; elles 
oublient que l'âge est écrit sur leur visage. La 
mignardise et l'affectation les accompagnent 
dans la douleur de la fièvre ; et elles meurent 
parées de rubans (2). 

Il est d'ailleurs rare que la nature associe, 
dans une même personne, à la beauté les qua- 
lité* de Fesprit et du ccfcur. On dans une so* 

(l)Fénelon, De l'Education des filles, cL X, tom. 47. 
(1) Lt Bruyère, Caractère, çtà* HI. 
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ciété un peu longue comme celle du mariage, 
que deviendriez-vous avec une femme sans 
esprit ot sans cœur ? 

Enfin , il est aussi déraisonnable de s'atta- 
cher uniquement à la beauté que de vouloir 
mettre tout son mérite dans la force du corps, 
comme font les peuples sauvages (1). » 

Quant à la grâce , à ce je ne sais quoi de 
parfaitement convenable , d'aisé , de digne , 
d'élégant,répandu sur toute la personne, c'est 
sans doute quelque chose de plus réel et de 
plus séduisant. Une femme gracieuse est une 
femme charmante. Mais la plupart des fem- 
mes affaiblissent ces dons du ciel par des ma- 
nières affectées. « II y a dans certaines fem- 
mes une grandeur artificielle attachée au 
mouvement des yeux , à on air de tête , aux 
façons démarcher et qui ne va pas plus loin... 
Leur son de voix et leur démarche sont em- 
pruntés ; elles se composent , elles se recher- 
chent , regardent dans un miroir si elles s'é- 

(1) Fénélon, De l'Education du filles, ch.Xtt.17* 
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Joignent assez du naturel. Ce n'est pas sans 
peine qu'elles plaisent moins (1). 

Sachez donc faire un juste discernement. 
Choisissez une femme douée d'une physiono- 
mie gracieuse par le naturel et la simplicité , 
qui comprenne les avantages d'une hétireuse 
nature et qui s'y abandonne sans prétention 
et sans fard ; une femme en possession d'une 
grandeur simple, naturelle , indépendante du 
geste et de la démarche, qui ait sa source dans 
le cœur et qui est ordinairement comme une 
suite d'une haute naissance ; une femme qui 
ait un mérite paisible, mais solide, accompa- 
gné de mille autres vertus qu'elle ne puisse 
couvrir de toute sa modestie. 

Mais surtout , ô Salomon ! prenez une fem- 
me dont le principal mérite soit la crainte du 
Seigneur. Si elle craint Dieu , elle observera 
sa loi sainte; si elle observe sa loi, elle lui sa- 
crifiera les défauts et les- inclinations que cette 
loi condamne ; elle aura les vertus que cette 

(i) I* Bruyfrre, Caractères, III. 
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loi recommande et ordonne. Elle sera donc, 
pour son époux et pour ses enfants tout ce 
qu'elle doit être; elle sera donc une épouse et 
une mère accomplie. 

Ses enfants se sont levés avec enthousiasme et 
font proclamée bienheureuèe. De concert avec son 
époux, ils se sont écriés : Bien des filles de la terre 
ont rassemblé des richesses et les ont apportées à 
leur époux; mais t>ous, par la richesse des qua- 
lités, des vertus, des exemples que vous avez 
fait vriller dans notre maison, vous les avez 
toutes surpassées (v. 29 , 30). 

Epouse courageuse et heureuse mère , elle 
avait plusieurs enfants. Il est même présuma- 
ble qu'elle était entourée d'une famille nom- 
breuse ; et , comme l'expérience le démontre , 
les bénédictions du Ciel étaient descendues 
sur les enfants sortis de son sein. Solitaire 
sous le toit paternel et saturé de caresses ex- 
clusives , un enfant unique est bien souvent 
insensible , égoïste et ingrat. Il n'en est pas 
ainsi communément des nombreux enfants 



qui te pressent autour d'une mère chérie, 
Heureux des leçons qu'ils ont reçues et des 
sages conseils qui les ont formés, touchés des 
peines dévouées que leur mère s'est données 
pour élever chacun d'eux, ils ne songent qu'à 
la payer de ses soins et de ses sacrifices , en 
travaillant tous d'un commun accord à son 
bonheur. Elle est heureuse, en effet, car là fé- 
licité d'une mère est de voir dans ses enfants 
des héritiers fidèles de sa conduite régulière et 
de ses vertus. Reconnaissants de ce qu'ils ont 
reçu d'elle, instruits et convaincus de son mé- 
rite, dont chaque jour leur a fourni les preu- 
ves, ses enfants aiment à la faire connaître et 
à lui concilier au dehors l'estime et l'admi- 
ration qu'ils lui portent. Son éloge est, à tous 
les instants, sur leurs lèvres ; et ceux qui les 
entendent, en admirant des fils si bien élevés, 
si aimants , si dévoués t portent envie à celle 
qui leur a donné le jour. 

A son dernier jour f elle sourira à la mort (▼• 
15). Donnez-lui le fruit de son travail, et qui ici 
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autres soient son plus M éloge dans les rangs in 
peuple (v. 31). 

Les meilleurs chrétiens ont beaucoup fait, 
lorsqu'ils ont reçu la mort avec une coura- 
geuse résignation* Mais qu'il faut être pur , 
qu'il faut être animé d'une foi vive, qu'il faut 
être puissamment soutenu par le souvenir de 
ses œuvres, qu'il faut être détaché de la terre 
pour désirer la mort et pour lui sourire, quand 
elle se présente ! Cette douceur envers la mort 
et cette joie qui l'accompagne, délicieux avant- 
goût du bonheur du ciel , sont cependant le 
partage assez ordinaire de ceux qui ont bien 
vécu et qui, pendant la vie, ont craint les ju- 
gements de Dieu. « Celui qui craint le Sei- 
gneur , dit l'Ecriture , se trouvera bien dans 
ses derniers instants fi). » On voit , tous les 
jours , des hommes qu'une crainte peut-être 
excessive et de fatigants scrupules avaient 
éprouvés pendant leur vie, entrer, à l'heure de 
la mort, dans un état de paix , de sécurité, 

(i) Ecclésiastique, I, y. 13. 
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de calme inexprimable inconnu jusqu'alors, et 
s'endormir, sur les promesses divines , d'un 
sommeil tranquille. Cette récompense devait 
être réservée à la femme dont le plus bel éloge 
fut sa crainte du Seigneur. Crainte , sans aucun 
doute, tempérée par la confiance. Elle avait 
rempli fidèlement sa mission et son devoir 
d'épouse et de mère; elle avait semé sur ses 
pas de bons exemples qui avaient fructifié au 
centuple ; elle se voyait revivre dans des en- 
fants dignes d'elle ; son époux , marchant sur 
ses traces , allait bientôt la rejoindre, pour ne 
la plus quitter, dans le séjour de l'éternel bon- 
heur; à la porte du ciel dont les anges soule- 
vaient les voiles à son regard , elle apercevait 
le Dieu fidèle à ses promesses et généreux ré- 
munérateur de la vertu ; sa mort allait être 
pour elle le commencement de la vie véritable. 
Elle pouvait donc s'écrier, sur sa couche , au 
moment du départ : t C'est maintenant , Sei- 
gneur, que vous laisserez votre servante par- 
tir dans la paix , selon votre infaillible pa- 
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rôle (1) !» c La nouvelle que je viens d'appren- 
dre et qui glace tant d'autres d'épouvante, me 
remplit d'une allégresse inexprimable. Je vais 
donc entrer bientôt suivie de tous ceux que 
j'aime, dans la maison du Seigneur (2) ! » 

Mais là ne se borne pas le prix que la fem- 
me forte , vertueuse et chrétienne reçoit , sur 
là terre , de sa vie sainte et de ses vertus. Il • 
est un autre fruit de son noble travail qu'elle 
ne manquera pas de recueillir. Discrets dans 
leur admiration, les, hommes, pendant sa vie, 
ont épargné à sa modestie des louanges qui 
l'eussent contristée; mais à peine a-t-elle rendu 
le dernier soupir qu'un concert d'éloges s'é- 
lève de toute part en son honneur. Ce ne sont 
plus seulement ses fils , ce n'est plus seule- 
ment son époux qui lui paient un juste tribut 
d'hommages. Une ville, une province, un peu- 
pie tout entier lui décerne une apothéose qui 
eût flatté l'ambition la plus insatiable des mai- 



(t)St.Luc, 2, 29. 

iti) Psaume CXXI. 9< 
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très du monde. N'entendez-vous pas les bé- 
nédictions dont les pauvres et les malheureux 
accompagnent son convoi funèbre, transformé 
en triomphe ? Rencontrez-vous , parmi ceux 
qui la suivent à Sa dernière demeure , un seul 
homme qui ne la connaisse , une seule fem- 
me qui ne dise, avec l'accent le plus expressif: 
Ah ! puissé-je aussi mourir de la mort de cette 
femme juste , après avoir vécu comme nous 
l'avons vue vivre an milieu de nous ! Elle en- 
tre dans le temple de Dieu où la piété avait si 
souvent conduit ses pas , dont l'enceinte est 
encore parfumée de l'encens de sa prière, dont 

sa dévotion fervente a laissé des traces jusque 
sur les dalles du sanctuaire ; les ministres du 
Seigneur, (1) les confidents les plus intimes de 
ses vertus et de ses bonnes œuvres, les admi- 
rateurs les plus assidus de sa belle vie, vien- 

(1) « Le grand-prêtre Joacim , suivi de tous ses prêtres, 
vint donc à Béthulie pour voir Judith. Lorsqu'elle parut, 
d'une commune voix , ils la bénirent en lui disant : Vous 
êtes la gloire de Jérusalem, la joie d'Israël, l'honneur de 
rotre peuple.... Et tout le peuple s'écria : Oui , oui , il en 
est ainsi ! » Judith. XV, v. 40, 11, 12. 
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nent la recevoir sur le seuil et la saluer, mais 
non pour la dernière fois. Entrez, nouvelle Ju- 
dith ! c Vous avez été la gloire de Jérusalem; 
vous avez été la joie d'Israël. Vous fûtes l'hon- 
neur de cette population , charmée de l'édifi- 
cation de votre vie ! Vous avez aimé la chas- 
teté; vous avez toujours montré un cœur viril 
dans l'exercice de la vertu et la pratique de 
vos devoirs. Appuyée sur la main de Dieu, ja- 
mais votre grand cœur n'a fléchi. Vous serez 
donc à jamais bénie parmi nous ! (Judith , 
XV, v. 10 et 11). » 
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